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PEJ^SONNAGES. ACTEURS. 

JAQUEMIN , riche propriétaire, père 
de l^ouise et de Thérèse , tuteur d’A- 
gathe et de Pauline. M. PlCARD aîné. 

SAINVTLLE, ami de Jaquemin , jeûne ♦ 

étranger. M. Barbier. 

CORSIGNAC , ami de Sainville, em- 
ployé dans les droits réunis. M. ViGNV. 

LEDOUX, amant d'Agathe. M. PlCARD j*. 

AGATHE DE PERMONT, âgée de 26 

ans. " M"* Perrin. 

PAULINE, sa sœur, âgée de 21 ans. M“* Beffroi. 

URSULE ROU VIGNY, voisine, âgée 

de 23 ans. M“'E. Levert. 

LOUISE jaquemin , âgée de 18 ans. M“* Adeline. 

THERESE, sa sœur, âgée de i6 ans. M'** Devin. 


1 » 


La Scène se passe dans la maison de campagne de 
M- Jaquemin. 
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LES FILLES A MARIER , 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMiÈRE. 

AGATHE , PAULINE , URSULE, LOUISE, 
THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

JB)h ! venez donc , mesdemoiselles, j’ai un grand 
secret à vous révéler. 

TOUTES LES AUTRES. 

• Eh! quoi donc? 

T. H É R È s E. 

Il arrive aujourd’hui dans le pays , un homme 
à marier. , 

TOUTES. 

Un homme à marier 1 

THÉRÈSE.- 

Un jeune homme de Paris , fort joli garçori , fils 
unique , dix mille livres de rente. • 

, AGATHE. 

, En vérité ? 

LOUISE. I 

Et comment sais tu ... ? 

THÉRÈSE. 

« Je suis curieuse ,- mon père est indiscret , il 

I. 
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Tavoue luî-mème ; dans la colère comme dans la 
joie, il ne se contient pas. Il a reçu une lettre, il' 
était rayonnant , il a dit quelques mots ; finement 
je Tal fait parler plus qu’il ne voulait, j’ai deviné 
le reste. Il a ordonné à Bastien de préparer l’ap- 
partement du petit pavillon , ainsi c’est aujour- 
d’hui mêraé.que le jeune homme arrive. i 

URSULE* 

- C’est donc chez M. Jaquemin qu’il doit loger ? 

THÉRÈSE. 

Sans doute. 

URSULE. 

c’est clair , cela regarde ses filles. 

LOU .1. s E. 

Ou ses pupilles. Depuis que vous avez eu le 
malheur de perdre vos parens , mon père , votre 
tuteur^ vous a traitées avçc la même tendresse 
que ses deux filles 5 n’est-ce pas Agathe? il nous 
a habituées, Thérèse et mol , à vous chérir comme 
deux sœurs 5 n’est-il pas vrai Pauline ? • • 

, PAULINE. 

Ah 1 oui i c’est le meilleur homme que notre 
tuteur. . . . Ce n’est pas sa faute si ma sœur est 
arrivée jusqu’à vingt-cinq ans sans être mariée: 
"*fcombien d’excellens partis ne lui a-t-il pas pro- 
posés , n’a-t-elle pas refusée , pour finir par écou- 
ter un vieux gafçon comme M. Ledoux. 

AGATHE. 

Vingt-cinq ans,, ma sœur , à peine -en ai-je 
vingt-quatre. Et vous-même , qui êtes ma cadette, 
prenez garde de faire comme moi. J’étais trop 
fière, vous êtes trop romanesque; j’attendais un 
homme parfait , vous attendez un coup de sym- 
pathie. Quant à mon mariage. avec M. Ledoux, il 
n’est pas encore fait. ^ 
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THERESE.' . . 

Voilà ce que c’est ; le jeune homme que je 
viens de vous annoncer change vos projets , éveille 
vos idées , et mademoiselle notre voisine est fâchée 
qu’il loge cKeZ mon père , parce qu’alors il est 
certain que cela ne t^garde que ses ses 

pupilles. ^ 

URSULE. 

Qui ? raôi , fâchée ! Ah ! mes amies , rendez- 
moi plus de justice; nos parens s’estiment et se 
voient comreie de bons voisins; nous sommes nées 
toutes les cinq dans ce pajs , qui est peuplé de 
propriétaires fort à leur atse , et d’une société 
douce. Moi , j’ai été élevée dans une pension de 
la ville ; Agathe et Pauline, par leur mère, jusqu’à 
sa mort , et depuis , dans cette maison , avec les 
filles de M. Jaquemin. Voilà trois ans que moi- 
même je passe ma vie tout entière avec vous. 

THÉRÈSE. ~ 

Oui , une maison ou 11 y a quatre demoiselles à 
marier est bonne à fréquenter ; les épouscurs y 
abondent. 

LOUISE. 

Paix donc, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Oh ! toi , ma sœur, tu es si bonne , tu ne t’aper- 
çois pas des intentions des gens. Ce n’est pas que 
je fasse un crime à mademoiselle de songer -au 
mariage , c’est bien liaturel : c’est sur le mariage 
que roulent tous nos entretiens , le seul mot de' 
mariage a tant de charmes , qu’on ne peut l’en- 
tendre prpnoncer sans émotion. 

'URSULE. 

Oui , mais y songer aux dépens de mes amies, 
fi donc 1 J’ai porté moi-même Agathe à ne pas 
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rejeter les soins de M. Ledoux, quoiqu’il soit bien 
loin de mériter une fille comme elle. Comme Pau- 
line , j’aime à lire , et si je préfère à ses romans 
des lectures plus graves , plus importantes , je 
n’en desire pas moins, comme ellê, inspirer une 
de ces passions qui lui font verser tant de larmes. 

Ma mère, qui me traite comme une petite fille, 
ne veut pas que je sols à la tête du ménage , comme 
toi , ma chère Louise; cependant il me serait bien 
doux de pouvoir à mon tç>ur ordonner, comman- 
der, gouverner; mais , Dieu merci , je suis bonne, 
point perfide , point tracassière , point médi- 
sante , comme certaines demoiselles de ma pen- ' 
sion qui mettaient sur mon compte leurs caquets, 
leurs propos. Quand on a le bonheur d’avoir un 
peu de littérature et de philosophie ^Soyez heu- 

reuses , mes amies , mariez-vous ; et en -attendant 
que ma mère songe à m’établir , je jouirai de votre 
bonheur ; je ne vis que pour l’amitié, vous le savez. 

AGATHE. 

Bonne Ursule ! ■ 

PAULINE. 

Klle est si sensible. 

THÉRÈSE, à part. 

La flatteuse ! 

"^URSULE. 

Ainsi , ma petite Thérèse .... 

THÉRÈSE. 

Petite! ah! neme traitez plus comme un enfant, 
je vous en prie ; quand on a dix-sept ans. . . . 

-r LOUISE. 

Dix-sept ans ; tu n’en as pas seize , ma sœur. 

AGATHE. 

C’est unique , com'm e les j eunes personnesalment 
à se vieillii'. 
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LOUISE. 

Maïs nous perdons de vue l’objet principaL Tu 
dis donc que tu as découvert que mon père atten- 
dait aujourd’hui même un jeune homme? , 

AGATHE. 

, -De Paris? . _ 

PAULINE. 

Joli garçon ? 

URSULE. 

Fort riche ? fils unique ? 

T H É R È s . E. • ■ 

Il y a plaisir à vous dire les choses, comme • 
vous les retenez ! Voici mon père , tâchez de le 
faire jaser à votre tour. 


• ‘ S C È N E I I. 

• 'i ♦ 

LES* MÊMES, JAQUEMIN. 

• • 
JAQUEMIN. 

Bon jour , mes enfans ; mademoiselle je vous 
salue. Eh bien ! Thérèse vous aura dit la nouvelle? 
il m’arrive aujourd’hui un étranger, M.Sainville, 
le hls d’un de mes ctnciens amis. 

URSULE. 

M. Sainville l son père était aussi l’ami du mien. 

, JAQUEMIN. 

Sans doute. J’ai beaucoup vu le jeune homme 
dans mon dernier voyage à Paris. 

THÉRÈSE.^ 

Et il vient pour se marier ? 

J Q U E M I N. 

Qu’est'Cé que vous dites donc ? Eh bien ! ne 
voilà-t-il pas déjà de vo.s belles imaginations! 
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THÉRÈSE. 

Oh ! ne vous fâchez pas, mon papa; Vous êtes - 
d’une vivacité ! Heureusement que vous vous ap^- 
paisez aussi vite que vous vous emportez. 

J A Q U E M I N. 

Pour se marier ! il vient pour acheter une terra 
dans ce pays. 

THÉRÈSE. 

Tenez , vous voulez faire le discret avec nous. 
N’avez-vous pas mandé à M. Sainville que vous 
aviez quatre demoiselles chez vous ? 

J A Q U E M I N. 

Eh bien ? 

THÉRÈSE. 

Eh bien, il vient choisir. 

JAQÜEMIN. 

Pas du tout. ... il n’est pas question. . . . Cer- 
tainement,. . . je suis porté pour les mariages, 
Sainville' est un fort honnête garçon , -et bien loin 
da m’opposer .... je serais enchanté .... mais 
choisir!.... D’abord, 'ma chère Agathe, voilà 
ton mariage presque arrêté avec M. Ledoux, notre 
, ancien notaire ; c’ést un homme de cinquante ans, 
mais d’une bonne santé, qui a du sens, s’il n’a pas 
d’esprit ; une fortune médiocre , mais de l’écono-? 
mie. Tu as laissé les jeunes gens , les bons partis, 
se poùrvoir ailleurs, ce n’est pas ma faute. 

A *G A T H E. 

• • Vous entendez bien que je suis toujours sûre de 
retrouver M. Ledoux. 

^JAQÜEMIN. 

Moi , je crois que tu feras sagement de t’y 
tenir. Quant à Pauline, cela lui conviendrait- il? . 
un mariage arrangé par les paren8,’une fortune 
égale, point d’aventures; point d’obstacles; il te 
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faut du merveilleux, du romanesque, de la sym- 
pathie , un beau jeune homme dont tu fasses la 
fortune. . ♦ ■ 

PAULINE. 

Vous savez comme moi, mon cher tuteur, qu’il 
’un' moment pour faire naître cette 

J * A Q U E M I N. 

Oui , mais je suis un tuteur bien insupportable, 
le contraire de ceux des comédies et des drames, 
je me reconnais trop vieux pour être amoureux 
de ma pupille, je suis trop honnête pour vouloir 
détourner son bien , et trop bon homme pour ne 
pas faire ce qu’elle veut. Mademoiselle Ursule , je 
ne suis ni son père, ni son tùteur; toi, Thérèse, tu 
es bien jeune.* 

THÉRÈSE. 

Ne pensez pas à moi , mon papa , je suis plus 
franche que vous ; vous nous *cachez votre secret , 
il es’t temps de vous dire le mien , mon choix est fait. 

J A Q U E M I N. 

Diable ! quel est donc l’heureux objet ... ? 

THÉRÈSE. 

- Un homme que vous connaissez^ que vous aimez 
de tout votre cœur; quoique vous le grondiez assèz 
souvent. A la fin des vacances , avant qu’il re- 
tournât au collège , nous nous sommes juré un 
amour éternel. 

J A Q (j E M I N. 

Ah! fort bien, monsieur mon neveu, Auguste; 
je serais bien fâché de troubler unepassion aussi 
respectable. Heureusement nous avons le tenips 
d’y songer. 

THÉRÈSE. 

Occupez-vous des aînées, la-cadette attendra. 


ne taut q 
sympathie. 
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J A Q U E M t N. 

Ce n’est donc* qu’à tof , ma Louise y que Je pour- 
rais songer pour Sginville;. et , en effet, tu as dix-' 
huit ans , tu es jolie., bonne , élevée par ta mère, 
et, comme elle, sans trop d’ignorance, sans trop 
d’instruction \ je te dois l’éducation de ta jeune 
sœur; je te dois d’avoir gouverné ma maison avec 
économie , avec honneur; et en fais^t ton éloge 
devant ta sœur et tes amies, je suis sur ‘de ne 
blesser personne que tpi-même peut-être. 

URSULE. 

Oh ! c’est bien vrai , monsieur Jaquemin.. 

THÉRÈSE. 

Oui, mon papa; parce qu’elle n’est ni envieuse,, 
ni .méchante , ni coquette, ma sœur s’imagine 
qu’il n’y a ni méchantes *, ni coquettes , ni en- 
vieuses; et tandis que moi qui suis un peu ma- 
ligne , je m’égaie quelquefois ,aux dépens des 
gens, ma sœur, sarts les railler, sans les flatter, 
les oblige , les conseille , suivant leurs goûts ,* sui- 
vant leur caractère; il nîy a qu’avec moi qu’elle se 
permet d’être sévère de temps en temps ;• mais 
c’est tout simple , je suis sa fille. 

J A Q U E M I N.’ 

Juge combien il me serait doux de t’établir 
aussi avantageusement que tu le mérites. 

LOUISE.* 

Depuis mon enfance j’ai tellement pris l’habi- 
tude de vous chérir , de volis croire, que je ne peux 
avoir d’autre volonté que la vôtre. J’ai été élevée , 
je me suis élevée moi-même, dans Tidée que jô dois 
accepter aveuglément le,mari*que vous me pro- 
poserez, persuadée que vous choisirez bien, per- 
suadée que j’aimerai mieux que tout autre celui 
que mon père aura choisi.. 
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J A Q U E M I N. 

Cher enfant !... Moi , je ne connais pas les 
projets de Sainville ; je sais qu’il pensait à se ma- 
rier , et il est possible que, me trouvant entouré 
de quatre aimables demoiselles à marier... ; car si je 
ne compte plus Thérèse puisqu’elle a juré un amour 
éternel à son cousin , je ne dois pas excepter notre 
jeune voisine. 

URSULE. 

Point du tout , je ne dois y avoir aucune pré- 
tention. 

•JAQUEMïN. ' ’ 

Pourquoi donc ? s’il vous convient , si c’est vous 
* qu’il préfère. . . ; tout en regrettant de ne pas 
marier encore mes filles on mes pupilles, je serais 
liomme à tout arranger avec vos parens ; au sur- 
plus , je venais simplement vous prier de faire un 
bon accueil au fils de mon ancien camarade. 

’ THÉRÈSE. 

Nous n’y manquerons pas , mon papa. 

JAQUEMÏN. 

. Je n’ai connu au jeune homme que d’honnêtes 
amis ; il était très-lié avec un certain M. CoVsighac, 
un jeune Bordelais , qui avait un peuperdu l’accent , . 
avait conservé les saillies et la gaieté de son pays ; 
un original cherchant à augmenter sa fortune par 
un bon mariage, fort honnête homme d’ailleurs, 
qui n’a pas peu contribué à m’égayer pendant 
mon séjour à Paris. 

< THÉRÈSE. 

M. Corsignac 1 

JAQUEMïN. 

Eh bien ! n’allez-vous pas vous imaginer encore 
que ce M. Corsignac est un. parti pour l’une 
d’entre vous ? J’aime à croire que de nouvelles 
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luisons n’auront point altéré l’aimable caractère 
ae Sainville.* Gardez-vous bien d’aVoir l’air'de 
penser qu’il vient pour choisir une femme. 

, THÉRÈSE.. 

Fi donc! 

j A Q U E M, I N. 

Il ne s!agit pas de rire, mademoiselle; je vous 
le répète , il vient pour acheter un bien dans les 
environs. Pas d’autre motif à son voyage, entendez- 
vous ? 

THÉRÈSE. 

Oui , mon papa. 

J A 0, U E M I N. 

Je vais au-devant de*lui. Sans adieu , mes enfans^ • 
mes coniplimens à toi> couSin , Thérèse , dans ta 
première lettre; car vous êtes en correspontlance 
sans doute ? C’est original que sur cinq filles à 
marier, il n’y ait que la plus jeune qui ait ua 
amant. ( Il sort. ) 


SCÈNE I I I. 

LES PRÉCÉDENS, HORS JAQUE MI N. 

THÉRÈSE. 

A merveille ; il n’a rien voulu dire ; il a tout 
dit, 

AGATHE. 

C’est clair; cette terre qu’on veut acheter n’est 
qu’un prétexte. 

URSULE. 

M. Sainvilie vient dans l’intention de se marier. 

PAULINE. 

Et mon tuteur lui laisse la liberté du chois 
entre nous. 
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LOUISE... 

Mais II paraît que c’est à moi qu*il désirerait 
que M. Salnville s’adressât. • 

PAULINE. * * 

C’est tout simple, il préfère sa fille. 

ju R s U L F . 

Et cependant il ne m’excepte pas, moi , qui' ne 
suis ni sa fille ni sa pupille. 

•THERESE. 

Mais vous êtes trop délicate pî)ur ne pas vous 
excepter vous-même. 

U R. s ü L E. ’ 

• Pourquoi donc cela Ah ! vous avez raison , 
quand il s’agit du bonheur de mes amies... Croyez 
qu’il faudrait que M. Sainville me témoignât une 
préférence bien marquée... Ecoutez - moi*, mes 
chères compagnes; sans vanité nous sommes toutes 
assez jolies pour que M. Sainville ne sorte pas 
d’ici sans avoir fait un choix ; et entre nous autres 
jeunes personnes , nous pouvons parler franche- 
ment ; il est probable qu’il sera aimé par plus 
d’une, et peut-être par toutes. Moi, d’abord , je 
ne veux pas y penser, je n’y penserai pas ; mais 
dans tous les cas, que l’amour n’âltère pas l’amitié 
qui a fait jusqu’à présent notre félicité. Promet- 
tons-nous une confiance mutuelle. Une franchisé 
entière ; et si le sort le veut , soyons rivales , mais 
ne cessons jamais d’être amies;' 

P .A U L I N E 

Bien, ma chère Ursule, tu m’enflammes quand 
tu parles ; il me semble entendre miss Howe ou 
Claire d’Orbe.*' 

I 

AGATHE. 

. Oui , soyons rivales, sans cesser d’être amies.Quant 
à moi , dès aujourd’hui je donne congé à M. Ledoux. 
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LOUISE. 

N’est-ce pas aller un peu vite, ma chère Agathe ? 
Tu ne connais pas encore M. Sainville , et s'il 
«vait quelques-uns des défauts qui t’ont frappée 
dans lesdifiérens partis que tu as refusés ? 

AGATHE, à part. 

Hélas! que n’ai- je fermé les yeux sur ces défauts, 
avant que toutes ces petites filles n’eussent grandi ! 

T H E R E‘ s E..' 

. Fort bien, mesdemoiselles; il est possible , il est 
facile à la bonne Louise de rester l’amie de ses 
rivale^ ; mais je vous en préviens, c’est un effort 
de vertu et de courage , dont bien peu* de femmes 
sont capables. 

URSULE. 

♦ 

Oh! moi, je suis sûre de ne pas manquer à ïna 
parole , en promettant à mes compagnes un aveu 
bien sincère de tout ce qui se passera dans mon 
cœur. 

A G A T .H E. ’ 

Je.m’y' engage. 

PAULINE. 

Je le jure. , . 

. THERESE. 

« « 4 

Vous trouverez bon que je n’entre pas dans la 
confédération. D’abord , d’après l’aveu de mon 
père, c’est nia sœur qui a le plus de droits. 

LOUISE. 

Mais je le crois^ 

' URSULE, 

.Oh c’est vrai! ■ • v 

AGATHE, bas à Ursule. 

Qu’est-ce que tu dis donc 
; ' Ui R s' ü. L &, bas à Agathe. 

. Laisse donc , c’est pour la flatter* 
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PAULINE, bas à Ursule. 
Comment;, tu te mets de son parti ! 

URSULE, bas à Pauline. 

Peux-tu croire que je balancera^ntre elle et 
toi ? ( Haut. ) Mais voici le che^m. Ledoux , 
l’amant d’Agathe. * 


SCENE IV. 

LES PRÉCÉDENS, LEDOUX. 

L E D o U X , un bouquet à la main. 
Mesdemoiselles, j’ai bien l’honneur.... (à .4^at/ie.) 
Mademoiselle, oserai-je vous prier d’accepter ces 
fleurs? 

AGATHE. 

Ah mon Dieu ! des lis, des tubéreuses ; quelle 
odeur ! elle me porte à la tête; donnez-les à Ursule, 

URSULE.- 

Je n’aime pas les fleurs , monsieur ; mais Pau- 
line les aime beaucoup. ^ 

THÉRF. sÈ,‘n part. 

Pauvre cher homme ! comme on se le renvoie 1. 

LEDOUX, à Pauline. 
Mademoiselle . . . ■> 

PAULINE. 

A moi , je ne mérite pas tant d’honneur ; dhwinez- 
les à Louise. 

T H É R E s E. 

Vous allez voir qu’il va m’arriver. • • ' 

L E D O U X, à Louise. 

Mademoiselle ; { 

L. O D I S E. 

Je les accepte, monsieur , et je venren remecbie. 
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L £• D O U X.’ 

Ah ! mademoiselle , que de bontés! 

THERESE. 

C’est biem^ai. 

V L E O U X. 

Mais de grâce, daignez m’apprendre par quel 
crime j’ai eu le malheur de déplaire à made- 
moiselle Agathe.. 

AGATHE. 

Plaît-il , monsieur ? 

L E D O ü X. 

Hier encore j’osais me flatter de’l’espolr qu’elle 
Aérait assez bonne pour accepter mes hommages. 
AGATHE. 

Moi, monsieur; mais il n’y a rien de commua 
entre nous. 

L E D D U X. 

Ah! mademoiselle, vous me traitez bien dure- 

I • ■ ’ 

ment ! je ne conçois pas 

THERESE. 

On vous l’expliquera. 

CoRsiGNAC, parlant à la coulisse. 

Eh donc , le père Jaquemin est sorti 1 mais les 
demoiselles y sont , c’est l’essentiel ; c’est pour les 
demoiselles que j’ai fait le voyage. 

LOUISE. 

Qu’entends-je ? 

THÉRÈSE. ‘ 

Un jeune homme ! eh vite , mesdemoiselles , à 
vos rangs , c’est lui. 

AGATHE. 

Il aura pris par le petit sentier^ 

LOUISE, 

Le coeur me bat. 
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PAULINE» 

AGATHE. 

URSULE. 


Et à moi.» 

L E D d U X. 

Qu’est-ce que tout cela veut dire ? 


S C È.N E V. 

Les pRécéoENs, CORSIGNAC. 

CORSIGNAC. 

Restez , restez-donc j je m’artnoncerai moi ^ 
tnême. Aimables demoiselles, vous voyez un jeund 
homme , qui accoUrt sur le bruit de vos charmes , 
et qui renoRce sans regret pour vous à tous ceuiC 
de la capitale. 

URSULE. 

Il paraît fort gai. 

A G A T H E , à part. 

C’est un jeunehomme, au moins. 

P A U L I N E , à parti 

Serait-ce le moment décisif que j’attendais? 

THÉRÈSEjà part. 

Est-ce bien lui ? 

LOUISE. 

Soyez le bien venu * monsieur j mon père est 
ailé au-devant de vous. 

CORSIGNAC. 

Au-devant de moi ! Je me flattais d’avoir pré-* 
cédé ma lettre , mais dieu ! quel surcroît de bon- 
heur , je ne comptais que sur quatre , j’en vois cinq» 

» 
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T H E R È S E , en montrant Ursule: 

Mademoiselle est une voisine. 

c O R s I G N A c. 

Qui ne déparerait pas la famille; mais daignez me 
la faire connaître, cette famille. Vous, charmante 
personne , qui avez bien voulu m’acgueillir , vous 
êtes la bile de M. Jaquemin } 

LOUISE. 

‘ Et voici ma sœur , Monsieur. 

c O R s I G N A c. 

Par conséquent , voici les deux intéressantes pu- 
pilles; monsieur est un oncle , le père de la voi- 
«ine peut-être ? 

L E D O U X. 

Le père , monsieur ? 

THÉRÈSE. 

Point du tout ; monsieur est un jeune homme 
du pays. 

CORSIGNAC. « 

Ah ! un jeune homme î 

L E d O U. X. 

Mais non , monsieur, je ne prétends pas être 
un jeune homme. 

CORSIGNAC. 

J’ai beaucoup vu M. Jaquemin dans son der- 
nier voyage à Paris ; aimable honime , bon père, 
tuteur comme on n’en voit pas. Au milieu de nos 
petites parties de plaisir, de nos longues prome- 
nades, avec quel enthousiasme il nous parlait do 
ses quatre demoiselles. Moi qui suisportéà soup- 
çonner de l’exagération dans les éloges, j’aivoula 
m’assurer par moi-même de la vérité de ses por- 
. traits ; j’arrive , je vous vois , je vous admire ; 
.et combien je trouve déjà qu’il est resté au-des- 
ious de la réalité. ( A Louise. ) Quelle innocence. 
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quelle candeur dans ce regardé TSerèse.) Quelle 

«imable malice clans ce sf>urire!( À Pauline,) 
Quelle figure sentimentale et romantique ! ( A 
Agathe, ) Quelle noble fierté dans ces beaux yeux 1 

L E D O L X. 

* Vous verrez que cet homme-là va encore re- 
- tarder mon mariage. 

. c ’o R 5 I G N A c. 

Et comme si cette maison n’était pas assez dan- 
gereuse pour le cœur des chevaliers qui viehhtent 
y chercher l’hospitalité , une jeune et jolie voi- 
sine se joint ehcore'aux enchanteresses du logis. 

THERESE. 

Allons , il h’oublie personne. 

L E D O U X. 

Quelle emphase ! 

PAULINE. 

Quelle délicâtessë dans se§ expressions 

LOUISE. 

Je lui désirerais 
tâtions. 

c O R s I G N A c. 

Que dites-vous, de grâce, aimables objets? 

T H É R E & E. 

Je dis, monsieur,... que voilà mon père qui 
revient avec un autre jeune homme. 

URSULE. 

Un autre jeune homme! 

LOUISE. 

Ah! ce n’est pas lui ! 

• L E D O U X. 

Je n’aime pas tous ces. jeunes gens , moi. 

Pauline. 

Ah mon Dieu ! moi qui croyois déjà sentir pour 
celui-ci.... 


plus de réserve, moins d affec- 
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THERESE, à Corsignaâé 
ie gage avoir deviné qui vous êtes ? 

CORSIGNAC. 

Vraiment ! 


SCÈNE VL 

les précédens , JAQUEMIN, SAINVILLE. 


« 


JAQUEMIN. 

Mes eiîfans, je vous présente mon jeune ami ^ 
M. Sainville. Que vois -je? Vous ici, mon chei* 
monsieur ? , 

SAINVILLE, après avoir salué les demoiselles é 
Eh quoi ! ç*est toi Corsignac ? 

T £ R £ s £4 
Là, j’avais deviné juste- 


CORSIGNAC. 

Moi-même. Mais vous m’attendiez ; vous étieif 
fellé au-devant de moi. 

JAQUEMIN- 

Point du tout *, j’étais allé au-devant de Sain- 
ville , que voici; 

THÉRÈSE. 

A la bonne heure. 

JAQUEMIN. 

Je n’en suis pas moins enchanté de vous voir; 
Ces demoiselles vous auront pris pour lui. 

THÉRÈSE. 

Précisément , mon papa. 

CORSIGNAC. 

Beaucoup d’honneur qu’elles m’ont fait, assu-* 
rément. ( A part, ) Diable ! j’espérais qu’il n’ar-* 
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riverait que demaia. C’est égal, il y en aura pour 
moi. , * 

J A Q U E M I N. 

Et à quel heureux" hasard dois-je votre visite? 

c O R s I G N A ,c. 

Eh ! mais-, Sainville vient pour acheter une 
terre , et moi si je trouvais une petite métairie . 
dans votre voisinage... Je brûle de consolider l’a- 
mitié que nous avons si gaiement ébauchée à Paris. 

J A Q,U EMIR. 

C’est charmant. Bon jour M. Ledoux ; allons 
ipon cher Corsignac , votre arrivée imprévue aug- 
mente encore ma joie. Quelle douceur pour un 
bon père de se voir entouré d’une brillante jeu- 
nesse. Ah ! çà mon cher SainvilFI , il faut que je 
vous fasse çonnattre mes enfans. Voici mes deux 
pupilles , voici mes deux filles ; ma Louise , la 
maîtresse de la maison , notre ménagère , comme 
disent nos bons paysans ; mademoiselle Ursule 
Rouvigni notre voisine , notre amie , dont vous 
connaissez les parens. 

SAINVILLE^ 

En effet. 

CORSIGNAC. 

Et moi je dois rendre à l’ami Sainville toutes 
les politesses qu’on m’a faites en son nom. U ne 
s’attendait pas à me trouver ici , mais il était at- 
tendu per tout le monde , lui. 

* JAQUEM^N. 

Parbleu 1 

s A. I N V I L L E. 

Je m’adresserai à celle que M. Jaquemin ap- 
pelle la maîtresse de la. maison , pour la prier 
d’étre mon interprète auprès de ses compagnes, 
voywt tantÿde grâces, tant de charmes, com- 
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Bien je desire encore plus vivement cpie Tarnî-^ 
tié ne cesse^jamals entre nos deux familles. 

J A Q U E M 1 N. 

Fort bien. 

LOUISE. 

Monsieur , je. réponds franchement pour mes 
amies et pour moi , que l’ami de mon père esti 
toujours sûr d’être le nôtre. 

J A Q ü E M I Nfc* 

A merveille.. , * ‘ 

' s* A I N V I L L E. 

- Trouvez-moi bien vite une terre dans ce canton.^ 
mon cher ^aquemin; je suis impatient de m’y fixer* 

J A Q U E M I N. 

Je le crois. . * 

U R s ü L E, à Pauline.^ 

Eh bien , Pauline ? • 

PAULI NE, d Ursule. 

On n’a pas une tournure plus décente* 

U R s U L E , à Agathe. 

Eh bien , Agathe ? 

A G A T H E , à Ursule. 

Ah ma chère ! Et toi , qu’en pense-tu ? 

U R s U L E , à Agathe. 

■ Je ne pense qu’à mes amies. ( A Pauline. ) Aime-*, 
le , je te servirai* 

LOUISE. 

Mais , pardon 5 puisque je suis la ménagère , c’esü 
à moi de veiller % la bonne réception de nos 
hôtes. ( Elle sort. ) 

THÉRÈSE, or Louise. 

- Sois tranquille, Louise; oh te le disputera, mais il 
est à toi. ( Haut. ) Messieurs, je voussalue. ( A part, 
en regardant Sainville.) Voilà comme sera Auguste- 
quand il aura vingt-^cinq ans. . Elle sort.) 
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A G A T H a Ursule, 

CeCorsignac pairaît son ami ^ il faudrait le faire 
jteser. 

U R s U L EV d Agathe,, 

Je m’en charge, 

P A ü L I N E, d Ursule, 

Oh! si jepouvais connaître ses goûts, son caractère \ 
U R s U L E , d Pauline. 

' -eJe t’en rendrai bon compte. ( Haut, ) Nous vous 
laissons , messieurs. ( Elle sort. ) 

PAULINE. ' 

Nous nous reverrons au §^jeûner, ( Elle sort. ) 

AGATHE. 

C’est le repas des amis. ( Elle sort, ) ? 

. L . E D O U X , d part j en regardant Agathe^ , 
C’est fini^ eUe. ne me regarde plus. 

% 

■ II I ■■■ M pP ■■ ■ ■ ■ — ■!■■■ .^1 II ■ ,!■■■ i j mm mm 

$ 

S C E N E V I i: ' 

A 

GORSIGNAC, JAQUEMIN, LEDOUX, 

SAINYILLE. 

J A Q U E M T N. 

Eh bien! mon cher Sainville, sont-elles jolies? 
sont-elles aimables ? Parlez sans contrainte 5 Cor- 

signac est votre ami , M. Ledoux est un hommo 
prudent, qui sera bientôt de la famille. 

SAINVILLE. 

' Eh bien ! mon respectable ami , on ne peut être 
embarrassé que du choix , et J’on doit crarndre 
de n’être pas digne de celle qu’on choisira.. Il 
paraît au surplus que vous n’avez fait mystère 
à personne du motif de mon voyage? 
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J A Q U E M I N. 

Elles ne savent rien ; elles n’ont que des spup^ 
çons: mais à quoi bon me taire à présent. C’est 
une chose faite ; vous les trouvez jolies , vous avez 
confiance en moi*; je vous réponds de mille qua- 
lités essentielles dans chacune de mes jeunes per^ 
sonnes ; et comme il ne s’agit pas ici de ces passions 
extravagantes qu’on voit dans les romans, mais 
de cette convenance de goûts et de caractèi^ 
qu’il faut‘ apporter en ménage , vous plairez, vous 
choisirez, et vous épouserez. 

s A I V I L L E. 

Comme vous êtes vif! Mais en fait de discré- 
tion je n’aurais rien à vous reprocher. Je parie 
que c’est la confidence que je fis à l’ami Corsignac 
la veille de mon départ', qui l’a décidé à partir 
lui-même. 

CORSIGNAC. 

Tu l’as dit , cher Sainville. Vous me connaissez^ 
Il y a long-temps que je guette un bon mariage ; 
j’en ai trouvé plus d’un ; mais, ou je suis trop dift 
ficile , ou l’on est trop difficile avec moi. Tantôt 
de jeunes et jolies filles qui m’abandonnent pour 
de plûs riches ; tantôt des douairières qui m’a- 
dorent , mais que je trouve trop mûres ou trop 
folles.^Sainvilleme confie, que d’accord aveç vous, 
il vient choisir une fepime parmi vos quatre de- 
moiselles. Bon I me dis-^e à moi-même. Sans le 
•V. prévenir jjepars une heureavant lui, etroe voilà..Je 
jne mets à ma place. Je vaux beaucoup, sans doute j 
Sainville vaut mieux que moi i mais il ne peut pas 
les épouser toutes. Qu’il choisisse, je choisis après 
lui ; et si , comme je m’en flatte , je conviens a^ 
papa ^ voilà devpç mariages aq lieq 
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J À Q ü E M l'N. 

. Ou1 , parbleu , vous me convenez , mon cher | 
votre originalité me plaît, et, ne nuit pas à vos 
bonnes qualités. Qu'est-ce que vous me parlez de 
deux mariages? J'espère bien marier tout le monde, 
Louise à Sainville ; Pauline à vous; Thérèse à son 
cousin *et Agathe à M. Ledoux. 

SAINVILLE. 

C’est donc à l’aimable Louise , celle qui m’a 
parlé, que vous desirez sur-tout que je convienne, 

. . J A Q Ü E M I N.. 

Précisément , ma fille aînée, bonne, jolie, simple 5 
simplicité n’est pas sottise. 

SAINVILLE. 

Bonne et jolie ! Que je sois assez heureux pour 
lui plaire , et me voilà votre gendre. 

CORSIGNAC. 

C’est donc à l’intéressante Pauline que vous 
me permettez d’aspirer.* 

JAQUEMIN. 

Justement , la cadette de mes pupilles , sensible, 
sentimentale , romanesque 

CORSIGNAC. 

Romanesque ! Je lui parle sympathie , duels , 
vieux châteaux, revenans et sentimens, et me voilà 
votre pupille. 

L E D O ü X. 

Ecoutez. Quant à ce qui me regarde avec ma-» 
demoiselle Agathe, je crois bien que cela finira 
comme vous le dites ; mais cependant elle vient 
de me traiter d’une manière assez incivile, 

^JAQUEMIN, 

Coronelit ? Morbleu ! 


% 
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V' L' E D O U'X. 

Oli .ne- fvpus. fâchez pas. Je- ne me fâche pas^ 
moi, qui vous parle.: elle me reviendra. C’est 
l’arrivée de ces deux messieurs qui m’a valu un 
retour de son ancieone fierté. Faites - moi seu- 
lement l’amitié de lui dire que quand ces deux 
messieurs auront chacun fait leur choix ^je suia 
toujours à ses ordres, et aux vôtres. Je vous sou- 
haite- bien le bon jour. { // sort, ) 


SCÈNE VIII. 

« 

tEs précédenSj HorsLEDOUX.. 

• . • » 

J A Q U E M I N.. \ 

Brave homme! je reconnais bien la folie dé ma« 
pauvre Agathe. , 

CORSIGNAC. 

Et l’influence de notre, mérite 5 n!est-ce paa 
Sain ville? 

> A Q U E Afr I N.; 

Oh ! ça , mon cher Sainville , vous ne ntén aveA 
rien dit dans votre lettre; mais vous logez chez 
moi , j’ai fait préparer votre appartement. 

SAINVILLE. 

Permettez. Ce n*^est point un scrupule déplacé 3^ 
mais aux termes ou nous en sommes , je ne crois 
pas devoir accepter ; j’avais envoyé mon valet^eir. 
ayant me choisir une auberge. 

J A Q Ü E M I N. 

Je ne le soufR'irai pas. 

CORSIGNAC; 

Laissez-le faire; d’après ses principes et son ca- 
ractère , il ne peut pas ajgir autrement. Mais^no- 
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vons désole* pas , l’appartement que vous ave* 
fait préparer ne restera pas vacant; je l’accepte, 
et comme je n’ai pas les mêmes scrupules... 

J A Q U E M I N.- ' 

Eh mais vraiment, j’ai de quoi vous loger tous 
les deux. Nous y reviendrons. Allons déjeûner. 
Par ma foi , voilà une heureuse journée! Il ne nous 
restera plus que la voisine à pourvoir ; mais une 
fols les miennes mariées, je lui trouverai quelque 
ton parti. Venez. ( U sort avec SainviUe. ) 
c o R s I G N A?c. , 

Je suis à vous ; je cours chercher mon bagage, 
et je reviens. 


SCENE IX. 

’ i ’ . 

URSULE, CORSIGNAC. 

URSULE, à part. 

Bon ! le voilà seul. Monsieur. 

CORSIGNAC. 

Ma belle demoiselle. 

URSULE. 

Deux mots. 

corsiqnac. 

Parlez. 

« URSULE. 

Vous êtes l’ami de M. Sajnviile ? 

CORSIGNAC. 

Ami intime , mademoiselle. 

URSULE. 

Quel homme est-ce ? 

CO.RSIGNAC. 

Eh mais.... 


Digiiized by Google 



: ' ( 58 ) 

. URSULE. 

Parlez sans crainte ; je sais pour quel motif if 
, vient dans ce pays , et je ne suis animée que du 
désir d’être utile à mes amies. 

CORSIGNAC. 

C’est généreux. 

URSULE. 

Une parfaite connaissance du caractère de 
M. Sainville , me fera juger qu’elle est celle qu’il 
doit préférer , à laquelle il doit le mieux convenir. 

CORSIGNAC. 

La question est délicate , mais je suis honnête 
bomme , et l’ami de Sainville ; c’est un garçon 
charmant, plein d’esprit , franc , jovial; ni li- 
bertin, ni joueur, ni débauché; mais , galant et 
ne refusant , dans l’occasion , ni une partie de 
table , ni une partie de jeu; ni fastueux, ni pro- 
digue , mais sachant se faire honneur de sa for- 
tune. Il desire , dans son mariage , un mélange 
d’amour et de convenance ; il veut une compagne , ' 
une amie d’une humeur, égale, sensible sans en 
faire parade , et comme Jui aimant les plaisirs 
et le séjour de la campagne. Quant à moi j’ai 
moins de fortune , mais j’ai de quoi vivre ; j’ai 
moins de raison , mais plus de gaieté ; je m’accom- 
moderai fort bien de ce qu’il ne voudra pas , et je 
me félicite déjà que sur les cinq beautés il y en 
ait une qui n’ait aucune prétention sur mon trop 
heureux ami. Pardon, je sortais;- nous nous re- 
verrons , et vous reconnaîtrez bientôt que j’ai 
été sincère dans tout ce que je vous ai dit de 
Sainville et de votre très-humble serviteur , ma- 
demoiselle. ( Il sort. ) 

U R s U L £« 

Fort bien. 
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S C È N E X. 

AGATHE, URSULE; 

A G À T H 

Ëh bien , Ursule ? 

U R s U L 

Ecoute, tu es Taînée, il est juste que tu soif 
tnariée la première, et je ne me fais au^n scru-* 
pule de te servir aux dépens des autres. Eu 
.deux mots , Sainville est un homme accompli) 
mais il aime à «e faire honneur de sa fortune. Il 
veut se fixer dans sa terre, pour y tenir un grand 
état ; les plaisirs de la campagne , la chasse , les 
chevaux , les jeux d’adresse , voilà ses passions 
favorites , et il voudrait trouver dans sa femme 
une compagne de ses courses et de ses travaux* 

AGATHE. 

Ah ! ma bonne amie , quelle obligation , quel 
bonheur ! moi qui suis si forte au billard , qui 
monte si bien à cheval , qui ai un si joli habit 
d’amazone ; eh vite , la cravache , le petit cha- 
peau noir , et une idée de rouge , car je suis si 
pâle. Du silence sur-tout avec Louise et Pauline* 

* ( Elle sort. ) 

URSULE. 

H 

« 

Compte sur moi* 


\ 
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SCENE XI. 

k « 

URSULE, PAULINE. 

PAULINE. 

J’attendais avec impatience que ma sœur t’eut 
quittée. 

URSULE. 

C’est une folle qui sera trop heureuse d’épouser 
M. Lèdoûx. Quant à Louise , Une ame froide , 
indiffé^lite , ta cadette, d’ailleurs ; c’est à toi , rtia 
chère Pauline j que je dois tous mes soins.Saihville 
est un homme parfait , il n’a qu’un défaut; Ro- 
. manesque, sentimental presque jusqu’à l’excès, 
il se retire à la campagne pour y mener Uné vie 
presque pastorale. H est jaloux d’ittspirer Une 
jgrande passion; il désirerait presque des obstacles 
à son mariage, et trouver une fille qui l’aimât assez 
pour l’aider à les surmonter. * 

PAULINE. 

Tu appelles cela un défaut. Je ne m’étonne plus 
que du premier moment..;* ^ 

URSULE. 

Je suis bien trompée si tu n*as pas fait une vive 
impression sur lui. Il faut achever ton ouvrage, 
une parure simple , négligée.;.. 

PAULINE. 

Une robe blanche, un chapeau de paille, une 
tournure anglaise , Un rôman dans mon sac ; j’y 
cours. Ah ! ma chere Ursule , combien je suis 
sensible à ta généreuse amitié. ( Elle sor^, ) 
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SCENE XII. 

URSULE, seule. 

Je vais un peu vite ; ce que je fais n’est pas 
très-bien , elles peuvent se communiquer entre 
elles.:. Oh ! ma foi me voila lancée, allons trouvée 
Louise 3 courage, Ursule, etSainville est à toi..« 


Fin du premier Acte. 

> 
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ACTE IL 


SCENE PREMIÈRE. 

LOUISE, URSULE. 

URSULE. 

Viens , viens ma chèi'e Louise ; nous serons plus 
en liberté dans ce salon. Tu disais donc , que co 
jeune Sainville t’avait plu dès le premier moment, 
que son extérieur t’avait paru fort agréable ? 

LOUISE. 

Le peu de mots qui lui sont échappés pendant 
le déjeûner m’a fait une plus vive impression ' 
que ses grâces et sa jeunesse ; mon père me le 
destine, et, comme je l’aVais prévu, mon cæurse 
trouve d’accord avec les désirs de mon père. 

URSULE. 

S’il a peu parlé pendant le déjeuner , c’est un 
reproche qu’on ne peut pas faire à ton père ; 
comme il entremêlait ses idées de mariage et 
d’amour avec ce prétexte de terres à visiter dans 
ce canton, et comme, en ayant l’air de laisser à 
Sainville la liberté du choix entre nous, il ap- 
pelait la préférence sur sa chère Louise. J’en al 
ri de bien bon cœur. 

LOUISE. 

J’en ai rougi , moi ; et plus d’une fois ses regards 
to’ont fait baisser 'les yeux. * 

URSULE. 

Je te félicite du bonheur qui t’attend avec ce 
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jeune homme. Je me fais un devoir de t^aîder j de 
te diriger même, dans tes efforts pour lui plaire. 

LOUISE. 

Pour lui plaire 1 Si nous nous convenons mu- 
tuellement , est-il besoin de si grands efforts pour 
nous entendre* 

URSULE. 

Mon dieu que tu parles bien en jeune fille élevée 
à la campagne ! mais moi, qui ai appris dans ma 
pension et dans mes livres , à connaître le monde 
et ses usages sincère et bonne comme tu Tes , jô 
crains que tu n’aies l’air, pour ainsi dire, de te 
jeter à sa tête ; je crains que tu ne te laisses pré- 
venir par d’autres. Ecoute , je suis ton amie, moi ; 

mais Agathe , mais Pauline Au fait , d’après 

l’âge de l’une et le caractère de l’autre , n’est-ce 
pas leur rendre service à elles-mêmes , que de les 
troubler dans leurs prétentions ? 

LOUISE. 

Les troubler , non : ne nous sommes-nous pas 
promis franchise et amitié ; mais peut-être à force 
de soins, d’amabilité , chercher à l’emporter sur 
•elles. 

URSULE. 

Voilà déjà que tu en reviens à /ce que je pro- 
posais. Or, veux-tu que je t’en indique un moyen-? 
J’ai causé avec M. Corsignac, et je suis au fait 
des goûts , des intentions et du caractèa^ do 
Sainville. 

LOUISE. 

Eh bien? 

URSULE. 

D’abord, il ne faut pas te flatter que son projet 
soit de vivre éternellement dans cette terre qu’il 
veut acheter 5 six mois à la campagne , six mois 
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B Paris , dont 11 aime les fêtes , levais , les spec- 
tacles. 

LOUISE. 

Ah tant pis! J’aimerais tant à continuer la vie 
tranquille et heureuse que je mène dans ce pays.... 
Cependant je ne serais pas fâchée de voir Paris. 

URSULE. 

Et dans ces grandes et brillantes réunions, son 
orgueil serait flatté que sa femme parût avec 
éclat, s’attirât les hommages et les admirations. 

LOUISE. 

Ah tant pis IJe suis si timide, si curieuse d’échap- 
per aux regards... Cependant, si, dans l’intérieur de 
mon ménage, le caractère de mon mari me dédom- 
mage de la gêne de la société 

URSULE. 

Fort honnête homme d’ailleurs ; mais ne refu- 
sant dans l’occasion ni une partie de table ni 
une partie de jeu ; toujours galant auprès des 
dames. Voilà les propres expressions de son ami. 

LOUISE. 

Ah mon Dieu! ce n’est pas là ce que je veuK 
dans mon mari. 

URSULE. 

Ne t’effraie pas ; ces gens-là sont les plus ai- 
mables; et quand on parvient à les fixer 

• LOUISE. 

Mais, comment? 

URSULE. 

Comment? en leur faisant acheter le bonheur 
d’un aveu , en leur laissant deviner plutôt qu’en 
avouant les sentimens qu’ils inspirent. Oui , ma 
lionne Louise , avec un pareil homme , celle qui 
aura l’air de le fuir sera sûre de s’en faire chercher. 
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Louise. 

Mais c*est de la coquetterie que tu me con- 
seilles. 

URSULE. 

Il en faut , ma chère amie ; un grain de co- 
quetterie innocente rend une femme raille fois 
plus aimable. 

LOUISE. 

J’y serai bien gauche. 

U R S U L .E. 

Une femme gauche à être coquette! impos- 
sible. Un air d’indifférence, de hauteur ; queiquis 
politesses affectées à ce Corsignac, son ami. 

LOUISE. 

Oh bien non ! je ne veux pas. . . je ne peux p.Ts, 
j’y renoncerais plutôt; car enfin un pareil carac- 
tère promet-il un avenir biei) heureux? Cependant 
mon père croit que Sainville me convient ; et moi- 
même je sens que j’ai besoin de lui pardonner 
quelques défauts. 

URSULE. 

Eh bien! laisse-toi conduire; laisse-moi lui par- 
ler de toi. 

LOUISE. 

Soit; mais ne m’abandonne pas. 

URSULE. 

Chut. C’est lui. 

LOUISE. 

C’est lui. D’après ce que je viens d’apprendre, 
je me sens tout embarrassé auprès de luw' 
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SCÈNE IL 

LES MÊMES, SAINVILLE. 
s A I N V I L L £. 

Vous voilà , mademoiselle , seule avec votre 
t)imable voisine ; j’oserai profiter de cette heureuse 
rencontre. Savez-vous que M. votre père, pen- 
dant le déjeuner, a laissé échapper des mots bien 
agréables , et qui m’ont fait concevoir des espé- 
rances, m’ont Inspiré des projets?. . . 

L O U 1 s £« 

Quels projets? 

SAINVILLE. 

Je viens de le presser sur l’acquisition que je 
desire faire dans ce pays ; il doit me mener au- 
jourd’hui même à une fort jolie habitation , en 
vente à deux pas d’ici. 

URSULE. 

Il est si doux d’être voisin de ses amis. 

( SAINVILLE. 

Je voulais vous parler de ces idées de mariage 
que M. Jaquemin à mises en avant dans la con- 
versation. 

LOUISE. 

Eh bien! monsieur? 

SAINVILLE. 

Eh bien ! mademoiselle, M. Jacquemin qui me 
voit avec toute la complaisance de l’amitié , sem- 
bloit, pour ainsi dire, m’offrir le choix entre ses 
demoiselles. Sans affecter ici une fausse modestie, 
je ne me flatte d’être digne , ni de vos char- 
mantes compagnes, ni de vous, mademoiselle, 
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^ue je vois aujourd’hui pour la première fois; 
mais que ie témoig;nage de tout ce qui vous en- 
toure fait si bien connaître. 

LOUISE. 

Monsieur. ... ^ Bas à Ursule. ) C’est bien ai- 
mable tout ce qu’il me dit là^ 

URSULE, bas.^ 

Ecoute, et prends garde. 

SAINVILLE. 

Mais s’il était possible qu’un bon cœur , une 
ame droiteet un sincère amour fissent oublier quel- 
ques défauts, et mon peu de mérite. .. . 

URSULE, bas à Louise. 

Allons, réponds. 

LOUISE. ^ 

Serait-ce un aveu que vous prétendriez m’a- 
dresser ?, 


SAINVILLE. 

Un aveu!... Non... A peine arrivé, je ne me per- 
mettrais pas.... Je me borne à réclamer votre in* 
dulgence. 

LOUISE. 

Mon indulgence, monsieur j dois-je le croire ? 
Les hommes , m’a-t-on dit , sont si enclins à la 
vanité. (Bas à Ursule.") Oh 1 tiens , Ursule , je ne 
pourrai jamais parvenir à faire la coquette. 

URSULE. 

Eh bien! sors. 

SAINVILLE. 

Vous paraissez agitée , troublée , mademoiselle; 

LOUISE. » 

Moi troublée; pas du tout, monsieur; vous 
vous trompez. Mais je ne me sens pas bien , par- 
don. . . . Quel dommage l ( Èlle sort. ) 
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S C È N E I I I. 

s A I N V I L L E , URSULE. 

8AINVlLLE,à part. 

Elle sort ! Elle me répond à f>eine. Mon ami 
Coreignac , qui prétendait que toutes cés jeunes 
personnes ,même la voisine, étaient folles de moi... 
Voilà un début qui n’est pas fort encourageant. 

URSULE, 

Le meilleur cœur , la plus belle ame , mais 
quelqi^s caprices. 

i||l s A I N V I L L E. 

Des dprices ! > 

URSULE.’ 

Qu*elle fait oublier par tant d’autres qualités... 
Vous nous avez dit 'en déjeunant que vous vous 
' proposiez* de voir ma mère; je vais lui annoncer 
votre visite ; elle sera enchantée de faire con- 
naissance avec le fils d’un ancien ami-. Mais je 
gronderai Louise , je lui ferai sentir. ... Je ne con- 
çois pas où elle a été. chercher' de la vanité dans 
l’expression de la plus complète modestie. part.) 
Eh ! vite ; allons prévenir ma mère que c'est un 
parti qui se présente, ( Elle sort^ ) 


SCENE IV. 

S A I N V I L L E seul. 

Cette petite voisine paraît une bonne fille ; et 
ma foi on pourrait balancer. . , . Oh non ! je suis 
presque engagé avec M. Jaquemin , et puis sa 
Louise est charmante.,,. Ma confiance en son 
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père , l’impressipn qu’elle a faite sur moi, m’ont 
décillé... . . Oui , j’allais me déclarer tout-à-fait 
sans sa prompte retraite. ... Je ne voudrais pas ce- 
pendant qu’elle eût des caprices trop fréquens ; 
mais quelle est la femme aimable qui n’ait pas ses 
petits moinens de bizarrerie? Quant à l’accueil 
qu’elle vient de me faire, embarras, timidité, dé- 
luut d’usa’ge. Tâchons de la rejoindre. 


SCÈNE V. 

SAINVILLE , PAULINE ( avec la toilette quelle 
a annoncée au premier acte), un livre à la main. 

P .4 U L 1 N E. ^ 

A merveille; le voilà seul. ( jBV/e se hâte d’ouvrir 
son livre. ) 

SAINVILLE, l'apercevant. 

Ah ! Mademoiselle. . . . 

PAULINE. 

Pardon, monsieur, je ne vous voyais pas. 

s A I N V I L L K. 

Qu’avez-vous donc? Vous pleurez, je crois. 

P A U L I N E, en montrant son livre. 

C’est une situation si intéresante , un jeune 
homme, une jeune personne , se voyant pour la 
première fois, et sentant battre leur cœur! .. . . 
Moi , je suis habituée à fondre en larmes à chaque 
roman que je lis. ^ H 

S A I N V I L L E. 

Je suis indiscret de vous avoir interrompue. Je 
me retire. 

PAULINE., 

Un moment. Vous connaissez sans doul;e celui- 
ci : Les Dangers de la Sensibilité,. 
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S A l N V l L L E. 

Mademoiselle, je lis fort peu de romans, et 
«ur-tout depuis qu’on en fait tant. 

PAUL I N E. 

Comment, monsieur, vous ne lisez pas de ro- 
mans ! Eh mon Dien ! où avez-vous donc puisé 
ce goût pour la campagne et la belle nature , ces 
sentimens purs et délicats que j’aimais à vous en- 
tendre analyser pendant tout le déjeuner. 

SAiNviLLE', à part. 

Oh quelle recherche d’expressions ! ( Haut, ) 
Mademoiselle , je n’ai point affecté un amour im- 
modéré de la campagne; je suis destiné à y vivre; 
j’y cultiverai mon champ comme l’a fait mon père ; 
je tâéherai d’y être heureux. Quant à mes senti- 
mens, je crois qu’il est inutile de lire des romans 
pour avoir ceux d’un brave et galant homme , 
et je vous avoue que je n’ai pas l’ambition d’aller 
plus loin. / 

PAULINE, d part. 

Oh quelle sécheresse de discours ! 

s A I N V I L L' E. i 

Mais, pardon encore une fois , mademoiselle^ 
je sors. 






SCENE VI. 

les mêmes, A(§ATHE, en amazone.. 


AGATHE, 

Je vous dérange , peut-être? 

PAULINE. 

Point du tout , monsieur sortait. Eh ! ma sœur, 
que signifie cet habit d’amazoné ? 
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A G / T H E; 

Il fait un temps magnifique; je projette une pro- 
menade dans les environs. Mais vous-même , ma 
sœur, il y a une recherche dans votre négligé..., 
PAULINE, à part. 

De la recherche ! Je vous assure que c’est sans 
y penser. 

AGATHE. 

Fort bien. 

s A I N V I L L*E. 

Eh mon Dieu ! serais-je le but de toutes ces 
petites coquetteries ? 

AGATHE. 

J’emmène le vieux concierge. Monsieur serait- 
il assez galant pour nous accompagner ? 

s A I N Y 1 L L £• 

* 

Mademoiselle. ... * 

AGATHE. 

Nous chasserions chemin faisant. Vous aimex 
la chasse ? 

SAINYILLE. 

Mais oui , un peu, 

AGATHE. 

Moi, je l’aime à la fureur; j’y suis assez heu- 
reuse. Je me félicite de cette conformité de goûts 
avec un hôte aussi aimable, l’ami de mon tuteur, 
et qu’il est de notre devoir de bien accueillir. 

PAULINE. 

Courage ma sœur. 

SA INVILLE, à part. 

Allons , c’est clair , et pour cette fois Corsî- 
gnac avait deviné. ( Haut. ) Mademoiselle , je me 
dois aujourd’hui au moins au bon monsieur Ja- 
quemin ; j’ai même à causer avec lui d’affaires 
importantes; mais je puis vous envoyer mon anû 
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Corsignac. ( à Pauline. ) Comme Je vous le di- 
sais , madeniolselle, continuez votre lecture. ( A 
part. ) Ce sont des folles. Allons chercher Louise. 

( Il sort. ) 


S C È N E V I I. 

AGATHE, PAULINE. 

A G A T H E , à part. 

L’impertinent ! M’envoyer sort ami Corsignac! 

P A U L I N E , à part. 

C’est un bourgeois que cet homme-là. Quel 
conte Ursule est-elle venu pie faire ? 

AGATHE. 

Ah ! combien je sens que j’ai eu tort dans le 
temps. ... Il n’y a plus que M. Ledoux qui me 
recherche .... 

PAULINE. 

Ecoute, ma smur ; nous nous sommes promis 
tantôt une franchise entière. J’avais pensé à 
Sainville. 

AGATHE. 

Et moi aussi , ma sœur. 

. PAULINE. 

Je l’avais deviné. 

AGATHE. 

Et moi aussi , ma sœur. 

PAULINE. 

Quand je t’ai vue en guerrière. . . . 

AGATHE. 

Quand je t’ai aperçue en bergère. . . . 

PAULINE. 

Je te le cède. 
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A C A T H E, 

Ah ! ma sœur, il a refusé de m’accompagner. 

PAULINE. 

Je ne serais pas heureuse avec lui. Une ten- 
dresse bien raisonnable, bien calculée ; point de 
ces exaltations , de ces tourmens si agréables aux 
cœurs sensibles ! 

A O A T H E. 

Si j’avais paru seule à ses yeux ; . . . mais le voi- 
sinage, et la comparaison de quatre jeunes filles 
plus jeunes que moi. ... 

PAULINE. 

Tiens , ma sœur , tu as affligé cet honnête 
M. Ledoux. 

AGATHE. 

Et toi, tu n’a pas remarqué que pendant le dé- 

J ’eûner, ce M. Corsignac, buvant, mangeant et par- 
ant tout -à- la -fois, ne cessait d’avoir les yeux 
attachés sur toi. • 

PAULINE. 

Vraiment ? Au moins celui-là a-t-il quelque 
originalité. Eh mais , c’est ce Corsignac qui a dit 
à Ursule que Sainville était romanesqûe, senti- 
mental. 

AGATHE. 

Eh non; il lui a dit que Sainville aimait le 
faste, l’éclat, les chevaux, la chasse. 

PAULINE. 

Ursule ne serait-elle pas un peu fausse ? 

AGATHE. 

. .oh ! c’est plutôt Inconséquence , étourderie. 
Quant à ce Corsignac, il a des dessein.s. ... Ma 
sœur, que mon exemple te serve de leçon. 

PAULINE. 

Ma sœur, ne sois pas inhumaine pour M. Le- 
doux. 

1 
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SCÈNE V .1 I I. 

k 

LES MÊMES, CORSIGNAC. 

C0RsiGNAC,à Pauline, 

Ce que Sain ville vient de me dire serait-il vrai , 
charmante personne? je serais assez heureux pour 
que vous eussiez désiré ma présence! 

PAULINE. 

Point du tout , monsieur , c’est ma sœur qu’il 
s’agit d’accompagner. 

AGATHE. 

Point du tout. Je renonce à ma promenade j je 
serais fâchée de vous priver de la vue de Pau- 
line. 

CORSIGNAC. 

Ah ! trop aimable sœur , que je dois rendre 
grâces à vos bontés ! Elles m’encouragent. ( A Pau^ 
Une, ) Mademoiselle , je vous adore.. 

PAULINE. 

Monsieur. . . . ' 

CORSIGNAC. 

Pardon , si je me déclare aussi brusquement 
• mais quand la sympathie nous entrmne. . . . 

AGATHE. 

La- sympathie !... 

CORSIGNAC. 

Et je suis l’homme qu’il vous faut. Je n’iaî point 
eu d’aventures romanesques 5 mais je me sens ca- 
pable de faire des romans 5 et pour la tranquillité 
de la vie , ne vaut-il pas mieux en être l’auteur 
que le héros? Nous traduirons ensemble les chefs- 
d’œuvrp de toutes les miss de l’Angleterre. Nous. 
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nons attendrirons sur tous les coups du sort qu’elles i 

auront imaginés J nous en imaginerons à notre tour ; 
et puis une fortune médiocre, enrichir ce qu’on 
aime , quel délice pour*un cœur comme le vôtre ! 
Enfin , mademoiselle , fort honnête homme , bon 
garçon , ayant d’avance l’aveu de votre tuteur , 
et disposé à être perpétuellement amoureux de 
ma femme , que faut-il de plus ? 

PAULINE. 

Vous me permettrez de regarder votre aveu 
comme une plaisanterie. 

'CORSIGNAC. 

Tout en plaisantant , mademoiselle, on mène à 
bien quelquefois les affaires les plus sérieuses. 

PAULINE. 

Répondez-moi ; qu’avez -vous dit à Ursule sur 
le compte de votre ami Sainville ? 

CORSIGNAC. 

*Rien que ce que l’honneur et la vérité m’ont 
inspiré. Aurait-on altéré ce que j’ai pu dire ? J’au- 
rais dû le prévoir. Deux jeunesgens s’offrent tout- 
à-coup aux yeux de cinq jejunes personnes; et dès- 
lors , dans votre retraite , intrigues , factions , 
complots , comme au milieu des villçs. N’en veuil- 
lez pas trop à la voisine ; intérêt personnel , plu- 
tôt qu’envie de nuire. Mais , revenons au senti- 
ment tendre et profond que vous avez fait naître; 

PAULINE. 

Un moment ; songeons d’abord à servir ma 
sœur. 

CORSIGNAC. 

Pourrais-je être utile à mademoiselle ? parlez; 
Obliger la sœur d’un objet adoré, avec quel zèle 
je vais remplir ce devoir ! 
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PAULINE. 

Ce matin, elle a reçu assez mal M. Ledoux : elle 
8^en repent. 

CORSIGNAC. 

Je vous entends 5 je çfours le chercher , le ra- 
mener à vos pieds. 

I AGATHE. 

Eh! mais, point du tout , monsieur. 

CORSI<ÎNAC. 

Soyez tranquille , je saurai ménager votre dé- 
licatesse. Je suis loin de faire valoir ce que je vais 
entreprendre pour vous, mademoiselle; mais je 
me recommande à vos bons ofiices. Soyez - moi 
favorable auprès de votre sœur 5 amour, amitié , 
passions nobles et libérales, disposez pour tou- 
jours de ma vie. Je vais vous amener votre es- 
clave. 


' ■ — — — I— ■■■ ! • ■■ ■ ■ I ■ 

S C È N E I X. * • 

AGATHE, PAULINE. 

AGATHE. 

Il est charmant! d’une gaieté.. . . Mais, je 
ne sais à quoi tu penses , de l’envoyer chercher 
M. Ledoux. 

PAULINE. 

Veux-tu que je le rappelle ? 

A G A T H E. 

Js ne dis pas cela. Mais toi , que pense-tu de 
ce monsieur Corsignac ? 

PAULINE. . 

Ce que j’en pense? ... Je te le dirai. Chut, voici 
Louise. 


Digitized by Google 


.( 47 ) 


SCENE X. 

LES MÊMES, LOUISE. 

LOUISE. 

Ah ! vous voilà toutes les deux. Je cherche 
Ursule. 

. PAULINE. 

Nous ne Tavons pas vue. Ecoute , Louise , je 
dois être franche avec toi comnie je l’ai été avec 
looasœur.Tu peux, sans craindre de m’affligei-, rece- 
voir les soins de M, Sainville. 

AGATHE. 

Oui , ma sœur et moi , nous n’y pensons plus. 

PAULINE. 

Il est possible que tu sois heureuse avec lui ; 
mais moi je ne le serais pas. 

AGATHE. 

C’est à toi que ton père le destine j il est juste 
que ce soit toi qu’il épouse. Pardon , j’ai à causer 
avec ma sœur. 

PAULINE. 

Nous te laissons , Louise. ( Elles sortent. ) 


SCENE XI. 

LOUISE., (seule.) 

' Elles y renoncent! Ursule ne m’aurait-elle pas 
dit encore tout ce qu’elle sait du caractère de 
Sainville ? Toujours galant auprès des dames. 
C’est bien assez; et cependant il paraît si franc , 
si aimable! Ah! si je pouvais le corriger !„.. Dois- 
je l’aimer?.... dois-je le fuir? dois-je faire la co- 
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quette?..». Oui il le faut , ne fut-ce que pour 
m’éclairer O ciel ! le voilà; et Ursule qui m’a- 

bandonne! Quel embarras! Il faut l’éviter. 

( Elle va pour sortir. ) 


SCENE X I L 

s A I N V I L L E , LOUISE. 

s. A I N T l L L E. 

Eh , quoi 1 vous me fuyez , mademoiselle ! 

LOUISE. 

Laissez-moi , monsieur. 

s A I N V I L L E. 

Vous me traitiez d’abord plus favorablement. 
Par quel caprice changez-vous tout-à-coup de con- 
duite envers mol ? 

LOUISE. 

Par. quel caprice, monsieur? Ah! j’al donc, des 
caprices ? ' ^ 

s A I N V I L L E. 

Je crains d’interpréter trop bien vos sentî- 
mens. ^ 

LOUISE. 

Permis à vous , monsieur , d’en penser ce que 
vous voudrez. 

SAINVILLE. 

Comme ami de la maison , )’al eu le bonheur 
d’obtenir de vous un bon accueil. Comme destiné 
par votre père à devenir votre époux , je vous 
suis insupportable. 
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SCENE X*I I i: 

Les mêmes, URSULE. 

URSULE, à part , dans le fond du théâtre. 

Les vçici , écoutons. 

s A I N V I L L E. 

Vous mettez à me fuir une obstination ! 

LOUISE. 

Eh bien , tenez , nonsieur , je suFs bonne et 
simple, je vais vous expliquer tout naturellement 
ce qui se passe dans mon cœur.... 

U R s U L E , paraissant. 

Louise , on te demande. 

LOUISE. 

Qui? 

• URSULE. , 

Et mais , que sais-je ? les ouvriers, les domesti- 
ques ,'la femme de charge. 

^ L O D •! s E, bas à Ursule. 

Tu viens bien à propos. ( Haut.) J’y vais. 

s A I N V I L L E. 

Un moment , mademoiselle ; vous alliez m’ex- 
pliquer 

LOUISE., 

Non , non , monsieur. Destiné par mon père à 
devenir mon époux , disiez-vous tout-à-l’heure.... 
Je ne suis pas la seule fille à marier dans cette 
maison : mademoiselle Agathe , mademoiselle 
Pauline.... 

s A I N V I L L E. 

Ce sont des personnes fort aimables , sans doute 5 
mais 
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LOUISE. 

Mais elles renoncent à vous , elles viennent de 
me ,1e déclarer. Or , croyez-vous que je doive être 

bien flattée Vous-même, êtes- vous le seul ami 

■ de mon père , arrivé aujourd’hui ? 

S A I N V 1 L L E. 

Que dites-vous , mademoiselle ? ^ 

» * LOUISE. 

Rien, rien, monsieur: sinon que j’ai confiance 
en mon père , et qu’il ne me mariera pas sans ♦ 
consulter mon inclinatidn. ( A Ursule,) Ah ! ma 
bonne Ursule , je me hâte de sortir pour qu’il ne 
voie pas que je suis prête a pleurer. ( Elle sort. ) 


SCÈNE XIV. 

URSULE, SÀINVILLE. 

SAIN VILLE à part y pendant qu Ursule reconduit 

Louise jusqu'au fond du théâtre, 

* # * 
Est-ce aversion? est-ce coquetterie ? Oh 1 par 

ma foi , il y a de quoi prendre ün véritable dé- 
pit. Et cette autre , avec son habit d amazone î 
cette autre, avec sa passion de romans! Mon pau- 
vre ami Jaquemin, vous n’entendez rien à l édu- 
cation des jeunes personnes. 

URSULE.* 

' Qu’avez -vous donc, monsieur; vous paraissez 
affligé ? 

SAtNVILLE. 

Je le suis , en effet, mademoiselle ; il n’est que 
trop prouvé que j’ai le malheur dedéplaire à votre 
amie. 

URSULE. 

Lui déplaire! je ne le crois pas. 
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s A f N V i L L E. 

' C’est donc une suite de capriées peqpétuels ? 
Vous conviendrez alors que cela ne me promet 
rien de bien agréable. Au fait , c’est par raiscm , 
c’est par convenance que j’avais songé à m’unir k 
la famille dé M. Jaquemin. Mais d’abord, est-il 
nécessaire .que je me marie si promptement? et 
d’ailleurs, les filles ou les pupilles de M, Jaquemia 
sont-elles les 'seules à qui l’on puisse s’adresser?. 
Mademoiselle Louise, enfin , est-elle la seule dans 
ce pays qui réunisse tous les agrémens? Voüs prou- 
veriez le contraire, mademoiselle. 

URSULE. 

Je reçois comme je le dois un pareil compli- 
ment. Je n’ai pas de caprices moi ; mais je suis 
incafpable d’une perfidie 5 et quoique le bon M. Ja- 
quemin m’ait presque autorisée ce matin à me 
mettre sur les rangs, c’est de Louise seule que je 
veu:^ vous entretenir. 

s A I N V t L L E. 

Non mademoiselle , de grâce ne m’en parlez 
plus.' 

ü R s .U L E. 

Attendez donc , j’jr suis 5 vous avez annoncé 
votre' résolution de vivre à la canlpagne. 

s A I N V I L L E. 

Eh bien ! 

URSULE. 4 

Eh bien voilà ce qui déplaît a Louise. Sans le 
connaître , elle a un désir de s’établir à Paris. 

s A I N v I L L Ê. I 

Ah ! fort bien , voici qui achève de me décider. 
Ah î que je me félicite à. présent de n’aVoir pas 
^accepté le logement que M. Jaquemin me pro- 
posait. 

4. 


I 


DIgitized by Google 


( 52 ) 

URSULE.' 

Pour ipoi , je ue conçois pas quel attrait offre 
Paris. 

s A I N V I L L E. 

Vous aimez la campagne, mademoiselle? 

URSULE. 

Beaucoup , monsieur. Auprès de personnes qui 
nous sont cnères , tous les séjours sont agréables , 
‘ et je suis si heureuse avec ma mère ! 

SAINVILLE. • 

Il mé tarde de lui présenter mes hommages , 
je vais prendre congé de M. Jaquemin. 

URSULE. 

Oh ! pas un congé étemel. Le voici , je sors, 
mais je vous en «préviens , ma mère et moi nous 
ne • vous parlerons que de Louise. ( A part , en 
s'en allant. ) Il m’épousera. 


SCENE XV. 

SAINVILLE seul. 

Oui , certainement, j’irai voir la mère de cette 
aimable personne. (Quelle bonté ! avec quel in- 
térêt elle a pris le parti de Louise ! 


•SCÈNE XVI. 

SAINVILLE, JA-QUEMIN. 

’ JAQUEMIN. 

Eh bien , mon cher Sainville ? .. 

SAINVILLE. 

Eh bien , mon digne ami ? 
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J A Q ü E M.I N. 

OÙ en êtes vous avec nos jeunes filles ? 

s A I ,N V I L L~ E. 

Où j’en' suis.... ( A part.) Il va se fâcher , nous 
allons nous brouiller peut-être 5 n’importe , pour 
lui comme pour moi, il vaut mieux lui dire tout 
, d’un coup la vérité. . ’ ' 

J *A Q U E M I 

Répondez-moi donc. / . * 

s A I N v I L.L E. 

Mais , mon ami , vous savez que* dâns le ma- 
riage , la félicité dépend de la convenance des 
caractères 5 or , moi , je suis un peu original. 

JAQUEJAIN. . 

Ah ! fort bien , vous voulez me parler de' mes * 
deux pupilles ; ce sont de bonnes filles , mais Içur 
éducation avait été très-mal commencée J et quand 
je devins leur tuteur, ib était trop tard. Elles ne' 
vous conviennent pas ? ♦ • ’ 

A r N v I L '* L E. 

En effet. - •' t • ... 

J *A ’ Q* U E 'M I N. 

Mais Louise , hem, Louise? ' *• * ' • 

» s A i *N v I L • 

Elle a mille qualités sans doute ,• mais...* » • 

J A- Q U E M I N. ' 

Eh ! quoi , vous n’êtes pas enchante de ma 
Louise ? ^ / .• 

s ’Â I N V I - L L E. 

Franchement , je crains de u’avoir^pas le bon- 
heur de lui plaire. . . - . 

.J A Q U E M îl Nr 

Qu’est-ce que vous dites donc ? c’est impossible ; 
l^uise est trop raisonnable. Quand elle vous con- 
naîtra.... f , 
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s A I N V I L L E. 

Non , je crois qu’il vaut mieux y renoncer sur- 
le-champ» • . 

* J 'k Q U E M I M. . 

Y rènoncer ! c est un prétexte que vous prenez 3 
c’est vous qui refusez!.. 

s A I N y I L L*E. 

EK non , c’est elle-même.... 

* J A Q U E M I N. 

Refuser jna Fille !...• . J 

s A I N V I L L E.\ 

Allons , voilà votre vivacité ordinaire. 

J A Q U E M I N. 

Quand j’ai votre parole. • 

s A I N v I L L E. 

Pas tdut-à- fait, mon ami. 

* 4 f 

. J A Q U E M I N.; 

Votre ami , moi ! # 

SAINVILLE. 

J’étais sûr que j’allais vous fâcher. • ■ ^ 

J A Q U E M I Nj 

Moi , je ne me fâche pas ; mais c’est .un. pro- 
cédé affreux 5 nf croyez-pas que. je me fâche 
grâce aft ciel, ma fille ne manquera. pas. 

s A I N v I L L E. 
r ; J’en suis .persuadé , et c’est pour céla que j^al 
cru devoir vous prévenir. • 

J A Q: U E/M I N. 

Vous avez très-Jbien.fait,- Adieu M. Sainv^le , 
touchez là , nous ne nous reverrons plus.' 

s ’A ;i 5N V I L L E. 

Nous .nous revètrons , mon cher Jaquemm , 
vous vous calmerez ; mais je crois* en effet qu’il 
vaut beaucoup mieux que je ne reparaisse dans 
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cette maison que lorsque vos demoiselles seront 
établies. 

J A Q U E M I N. 

Non J n’y revenez jamais , je romps avec vous 
pour toujours. 

s A I N V I L L E. 

* • 

Oh ! ma foi il y. a de quoi perdre patience 
avec un homme aqssi emporté. 

J A Q U E M I N. 

Eh bien , vous vous en allez, vous partez. 

SAINVILLÉ. 

Vous me chassez. 

J A Q U . E M t N. 

Eh bien oui y partez, vous avez raison. . . . 

s A I N v I L L E. 

Oui , mon ami , j’ai raison. Quand votre em- 
portement sera passé , vous sentirez que j’agis en 
galaiît homme , en véritable - ami de votre fille j 
non , elle ne serait pas heureuse avec moi. 

(7/ sort. ) 


s C É N'E XV I L. 

« 

J A Q U E M I N seul 

Oh! l’indigne! et voilà les amis d’aujourd’hui! 
S’est-on jamais, conduit de la sorte? Ah! je- suis 
d’une colère contre lui , contre Louise , contre 
. toutes ces demoiselles. Holà , mesdemoiselles , 
Agathe , Pauline, Louise, Thérèse, il est impos- 
sible qu’il n’y ait pas de leur faute, elles auront 
fait quelque extravagance , dont ma pauvre Louis© 
est victime. 


I 
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SCENE X V II L 

THÉRÈSE, JAQUEMIÎî. 

THÉRÈSE. 

Eh ! mon dieu, qo’avez-vous donc mon papa ? 

JAQUEM*1N. 

Ce que j’ai , .mademoiselle ♦ je suis fort étonné , 
fort irrité , qu’à votre âge , vous vous permettiez 
d’avoir une inclination , et de me l’avouer encore. 
Souvenez-vous que je vous défends d’écrire à 
votre cousin , de*recevoir de ses lettres. 


S C E N E X I X. 

Les mêmes, AGATHE, PAULINE, LOUISE. 

AGATHE, 

Que nous voulez-vous , mon cher tuteur ? 

J A Q U E M I N. 

Ce que je vous veux , ^uademoiselle ? Que si- 
gnifie la manière’dont vous vous êtes conduite 
avec eet honnête M. Ledoux ? N’est-il pas temps 
eufiu de vous marier.^ 

.P A U L I N E. 

Eh ! mais en vérité , monsieur Jaquemin.... 

' J A Q U E M I • N.* 

Et vous /mademoiselle, ne voyez-vous pas que 
vous vous perdez avec cette belle passion de ro- 
mans , tous plus ridicules les uris que les autres. 
Est-ce la lecture qui convient à une jeune per- 
sonne ? 
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Calmez-Tous , mon père. 

J A Q U ^ M I N. 

‘ Tais-toi ; c’est à toi sur-tout que j’en veux. Je 
comptais sur toi pour me consoler des chagrins 
que les autres ne manqueront pas de m’amener , 
et c’est toi qui m’afflige le plus. Qu’as-tu dit à 
M. Sainville ? Le voilà qui sort’ en jurant de ne 
plus mettre les pieds dans la maison, en refusant 
positivement de t’épouser. •' 

LOUISE^ très-émue. 

M. Sainville me refuse j eh. bien, j’en suis en- 
chantée. . . . . 

* J A Q U E M I N. 

Comment ? tu en es enchantée ! 


' s C È N E X XT 

* * • t. 

Les MêMES, CORSIGNAC, LEDOUX. 

C O R s I G N A . c; 

victoire ! victoire ! ( A Agathe. ) Le voilà , ma- 
demoiselle. 

„ J A Q U E M 1 N. 

Qu’est-ce que cela veut dire ? • 

CORSIGNAC. 

Cela veut dire , cher* tuteur , que votre pupille 
a reconnu le mérite dé M. LedouX, et que M. Le- 
doux revient à la ptupille, plus enflammé que ja- 
mais. 

LEDOUX. 

Oui , mademoiselle, je reviens enflammé 

CORSIGNAC' 

Cela veut dire qu’il ne me manque plus que 


votre consentement pour devenirrépoux de l’autre 
pupille. 

J A. Q U E M I N. 


Vous , monsieur^ Je vous crois un très-honnête 
homme; mais je ne vous connais que j>ar M. Sain- 
ville; et votre ami s’est si mal- comporté avec moi. 
Mais non, c’est mademoiselle Louise qui est cause 
de tout cela. * ■ 

L.' O U I s E. 


Mon père , je ne saurais supporter votre cour- 
roux; permettez que je me retire. Mais, puisque 
c’est lui qui ni’ attire votre colère , M. Sainville 
•m’est odieux. • (Elle sort.) 


*S C E N E XXL 

Les mêmes, excepté LOUISE. 

‘ ' r A Q U E M I N. 

Fort bien. Il lui est odieux ! Et l’autre qui s’en 
va pour ne plus revenir! 

THÉRÈSE. 

Mais , mon jJapa mon cousin et moi , sommes 
innocens de tout cela. 

J A Q U E M I N. 

Taisez-vous , laissez-moi. Voilà ce que c’est que 
d’être trop bon , trop indulgent ; mais je ne le serai 
plus, et si vous ne devenez raisonnables, je vous 
abandonne toutes, et vous mourrez vieilles filles! 

!... - . . ( ) 

> ► 

. ' • • • M .•’*'*.* 
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4 ¥ 

^ ^ - - ^ ^ ^ 

’ ’ r » • . * 

S C È N E X X I I. . 

. ; • » 

\ 

' Les* m'êmë;S , excepté JAQUEMIX 

P ' 

.. T. H É È* s E. . 

AK 1 mon papa , ne nous maudissez pas; . 

AGATHE. 

Quelle colère ! '' • 

• PAULINE. 

Quelle fureur ! 

CORSIGNAC, à Agathe. 

Eh ! sandis , mademoiselle , daignez m’expli- 
quer 

• PAULINE 

4 

Que voulez - vous , raonsieuj ? me parler de 
votre amour , ce serait mal prendre votre temps. 
Jamais je n’eus* moins envie de rire. ( Elle sort. ) 

L E b o U X, n Agat^ne. 

Eh ! mon dieu , mademoiselle , faut - il m’en 
aller encore ? 

AGATHE. 

Comme il vous plaira , monsieur. Mon tuteur 
est en colère contre moi , je ne sais pourquoi ; 
et sans savoir pourquoi , moi , je suis en colère 
contre vous. ( Elle sort. ) 

* c o R $• I G N A c. 

Eh ! mais , quel bouleversement dans toutes 
ces têtes ! 

THÉRÈSE. 

Restez. ( A Ledoux.) Suivez Agathe. (^A Cor- 
signac. ) Suivez Pauline. 
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C O s I G N A C. 

Oui , sans doute; interrogeons le papa , les de- 
moiselles , toute la maison. 

THÉRÈSE. 

Je n’y conçois rien; mais tout part de la voi- 
sine. ^ C Elle sort. ) 

C O R'S I G N A' C. 

Je le parierais. ( H sort. ) 

L E D O U X seul. 

Ils m’ont fait revenir trop tôt. 

A • 

Fin du second Acte. ^ ... . ;< . 
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ACTE 1 1 1. 


SCENE PREMIERE.. 

# 

AGATHE , PAULINE , THÉRÈSE , LEDOUX , 

CORSIGNAC. 

THERESE. 

Quand je vous dkais , que tout le mal ve- 
nait d’Ursule. 

CORSIGNAC^ suivant Pauline, 

De grâce, mademoiselle, ne me punissez pas 
des torts de votre ami. 

PAULINE. 

, On vous pardonne. , * 

L E D o U X , suivant Agathe. 
Mademoiselle , ne me forcez pas à une nouvelle 
retraite. 

AGATHE. 

Restez. 

* PAULINE. 

Faire habiller ma sœur en amazone 1 

AGATHE. 

Faire prendre à ma. sœur un rpman dans son 
sac ! 

CORSIGNAC. 

Et mêler si bien le^ faux avec le .vrai , que l’in- 
Docent Corsignac se trouve compromis ! 

T H É R È s E. 

Et V 4 )us ferrez qu’elle aura fait quelque autre 
conte à JLôuise ! 
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A G A T H E. 

Mais comment n’a-t-elle pas craint ce qui est ar- 
rivé, que nous ne nous lissions part de ses mauvais 
conseils. 

T H *E R È s E. 

^ Et que lui Importe, à présent qu’elle a brouillé 
Sainville avec mV)n père ? 

• • PAULINE. 

Bcibet m’a dit qu’elle avait vu M. Sainville en- 
trer chez la mère d’Ursule. 

THÉRÈSE. 

Voyez-vous ! elle s’empresse de l’attirer. 

A G A THE. 

Dieu sait sous quelles couleurs la mère et la fille 
vont nous peindre î 

THÉRÈSE. 

On va imposer pour première loi à M. Sain- 
ville , de ne plus nous voir. 

CORélGNAC. 

Et mon ami Sainville est si facile à subjuguer ! # 

THÉRÈSE. 

Cela vous est égal , vous voilà d’accord ; mais 
ma sœur ! ma bonne sœur 1 que je voudrais voir 

heureuse. Si je pouvais j’y suis 

tiens. Oui , messieurs , oui , mes bonnes amies , si 

vous voulez nje seconder c’est par défaussés 

confidences ,de perfides conseils , qu’elle est par- 
venue à mettre le désordre dans cette maison. 

Si par des confidences trompeuses nous pouvions 

l’amener à son tour 

c O R s I G A c. 

Je vous entends , je vous devine 5 comptez sur 
moi. 

L E D O ’U.X. • . 

Moi , je ne devine pas; mais je suis prêt à 
vous servir. 

< 
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THÉRÈSE. 

Elle est tracassière , médisante, «bel esprit : on 
se persuade aisément que tout le monde a les 
penchans qu’on a soi-même. 

AGATHE. 

Il est trop vrai. 

PAULINE. 

Nous ne l’avons que trop bien prouvé aujour- 
d’hui < 

THÉRÈSE. 

D’abord, vous , monsieur Lcdour, qui connais- 
sez les parens de mademoiselle Ursule , tâchez de 
faire revenir Sainville. 

CORSIGNAC. 

Oui, ramenez-le, comme je vous ai ramené. 

L E D o U X. 

Laissez-moi faire; je suis fin , adroit, et je lui 
dirai Que dirai-je à M. Sainville ? , 

THÉRÈSE. 

Qu’il est affreux à lui de s’être ainsi séparé d’un 
ancien ami 4 qu’il doit excuser l’emportement de 
mon père. 

. 'CORSIGNAC. 

Attendez, je vois tout votre plan , je m’en-em- 
pare. Mais elle est rusée, la petite personne ; elle 
se défiera de vous , de moi. Elle est médisante , 
dites-vous ; qui dit médisante , dit curieuse. 

THÉRÈSE. 

Aussi , l’est-elle. •• 

AGATHE. 

Combien de fois ne l’avons-uous pas surprise , 
nous écoutant , nous épiant ? 

PAULINE. 

Et le jour où elle id’einmena à la porte du ca- 
binet de sa mère. 
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CORSIGNAC, 

Elle écout^aux portes! Il ne s’agit que de la 
ramener ell8-même avec Sainville ; je vais avec 
M. Ledoux. On s’est servi de moi pour toutbrouil* 
1er ; c’est à moi à tout réparer. 

LEDOUX. 

Oui, ne perdons pas de temps; je vais;... je 
cours . ... (A Agathe. ) Ah ! mademoiselle , trop 
heureux si je puis! ... . • 

CORSIGNAC, emmenant Ledoux. 

Venez. 


SCENE IL 

LES MÊMES, HORS CORSIGNAC ET LEDOUX. 
AGATHE. 

Eh! mais, expliquez - nous doqc, ma chère 
Thérèse ?... . 

THÉRÈSE. 

Mais , je ne sais pas trop moi-même ce que va 
faire ce Corsignac. Où est mon père ? 

PAULINE. 

* 

Il est allé gronder ses ouvriers 
'THÉRÈSE. 

C’est juste; quand il est en colère, il faut que 
tout le monde s’en ressente. 

AGATHE. 

Tiens , le voici. 
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SCENE III. 

Les mênïes, JAQUEMIN. 

J A Q U E M I N. 

. Ah! vous voilà. 

THÉRÈSE. 

Oui , mon père. 

A G A T H E , À Pauline. 

Est-Il calmé ? 

■ ' PAULINE. 

Je crois que oui. 

, J A T2 U E M I N. 

Eh bien ! vous me boudez. Au fait , je me suis 
rais en fureur. ... 

THÉRÈSE. 

Oh ! cela nous effraie d’abçRrd j mais comme on 
vous connaît. • • • . 

JAQUEMIN. 

Où est donc Louise ? 

T H K R È s E. 

Dans sa chambre. Elle se désole j elle^-pleure. 

J A Q U, E. M I N. 

Pauvre enfant ! J’ai eu tort , je crois. Cepen- 
dant, je ne peux pas aller lui demander pardon. 
C’est vous trois aussi. . 

PAULINE. 

Bien ! mon cher tuteur ; grondez-nous , nous 
ne vous en voulons pas. ' 

• AGATHE. 

. . J . 

J’aime encore, mieux votre colère que les ca- 
joleries de mademoiselle ‘Ursule. 
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J A Q U E M I N. 

Comment , Ursule ? Eh ! mais c’est la meilleure 
fille. . . . ' 

THÉRÈSE. 

Oui, elle est fausse, inth’gante, coquette. 

AGATHE. 

Tout est découvert. 

PAULINE. 

C’est elle qui vous a brouillé avec M. Sain- 
ville. 

J A Q U E M I N. . 

En vérité ! Sainville n’en est pas moins cou- 
pable. 

THÉRÈSE. 

si l’on essayait de lui faire entendre raison. 

J A Q U E M I N. 

Ah ! fort bien; je courrais après lui, quand il m’a 
quitté de la manière la plus odieuse. 

THÉRÈSE. 

Point du tout. Laissez-moi faire. 

J A Q U E M I N. 

oh l oui , tu as une bonne tête ! 

. THÉRÈSE. 

On est allé le chercher. 

J A Q U E M I N. 

Qui donc? 

^ THÉRÈSE. 

Tout ce que je vous demande , c’est de le bien 
recevoir. 

, J A Q U E M I N. 

Moi ! ah, par exemple ! 

_ T H É R E ‘SL- E. 

Et Æi-tout auprès de lui , auprès de mademoi- 
‘selle Urshle, de paraître ignorer 'tout ce qui s’est 
passe. 


Digilized by Google 



(« 7 ) 

J A q’ U E M t N: 

Parbleu ! je ri’aurai pas grande peine , puisque 
je ne sais rien. 


SCENE IV. 

Les mêmes, LEDOUX. 

- -EDO U -X. 

Me voilà. 

• * . y _ « ^ / 

THERESE. 

Et M*.SaInviile ? . ^ ^ 

LEDOUX. 

Il n’a pas voulu venir. 

J A ^ U E M I N. . 

Vous voyez. • ‘ '* - 

L E D Ô ü X. 

oh ! il faut rendre justice à mademoiselle Ur- 
sule et à . sà' mère ; elles se sontifèintes à nous pour 
engager M. Sainville à vous revoir ; mais il pré- 
tend que M. Jaquemin lui a fermé la porte de 
sa maison. Alors , la mère et la fille nous .ont 
invités à diner^ moi j’ai refusé, M. Corsignac a 
accepté. ' ... 

PAULINE. 

* * <• 

Il a accepté ? Si c’est ainsi qu’il me fait la cour..: 

AGATHE. 

Et-M. Ledoux , n’est-il pas un habile négo^ 
ciateur ? 

LEDOUX. 

Mais écoutez donc; ce n’est pas ma faute. Au 
surplus , vous allez voir mademoiselle Ursule. Au 
premier mot d’une querelle entre vous et Sain-* 
ville, elle s’est offerte pour venir travailler- à un 
raccommodement. 

5 . 
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THÉRÈSE. 

‘Je VOUS en prie , les mêmes égards, les mêmes 

procédés , la môme apparence d’amitié pour elle. 

jaquemin. 

Le diable in’emporte si je conçois. . . . 

L E D O U X. 

- . . « ' 

La VOICI. 


SCENE V. 

« 

Les, MÊMES, UR SU L E. 

* ^ . r 

4 

URSULE. 

t * • i X à » 4 f 

Bon jour, mes bonnes amies. 

THÉRÈSE.*. 

« • 

Bon jour, ma. chère.Ursule. 

^ / ü R s .û L E. 

Que viens-je d’apprendre ? M. Sainville se serait 
brouillé avec M. Jaquemrh/ ' . • 


T H 'É R E s E. 

- ’^OK ! un rien.* " • . 




ji 


\ A G A * T'v H E. • ' ' ' 

Une bagatelle. 

T ‘A 'U-L*'I 'N ‘E. 

•• *Uiri léger nuage. 

•’U R ’S tl L E. 

A là bonne heiiré. ‘Hesf venu 'nous voir.' 

T II F. R È s E. ' **" 

C’est-tout simple. Son père était l’ami du tien. 

. ’ U R * s U L E. 

Ma mère a cru dcVôii^ l’engager à dîner. 

.î A' Q U F “min.', 

Ail! il dîne chez vous? C’est fort bien fait à 
lui. 
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U R S U i- E. . 

Maïs je veux absolument qu’il vienne s’expli- 
quer avec vous. * 

THERESE. 

Une explication! Eh mon Dieu! cela en vaut-il 
la peine ? 

URSULE., 

Il s’y refuse 5 mais ja saurai l’y forcer. 

J À Q U E M I N, 

. C’est ce que je ne veux pas. 

URSULE. 

« # 

Pardonnez-moi. ... Il faut que cela soit ainsi. 
Je ne vois pas Louise. • i 

THERESE. 

Je ne sais où elle est. 

URSULE, à part. . 

Aurait-on des soupçons ? 

■ ■ ■ — ■■ ■ , ..i — 

SCENE VL 

Les précédens, CORSIGNAC, SAINVLILE. 

♦ 

C *6 R S I G N A C. • 

Je l’ai décidé ; le voilà. Viens , viens , mon 
cher Sainville. ' ' 

URSULE. 

M. Sainville ! 

SAINVILLE. 

En vérité, Corsignac, tu es un homme bien 
exigeant. , . . 

CORSIGNAC. 

i Mes efforts ont été plus heureux que ceux de 
mademoiselle Ursule. Elle ne m’en voudra pas, je 
l’espère. 'Allons , dé quoi s’agi t- il ? D’une petite 
vivacité entre deux amis. 
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J A Q U K M I N. 

Eh! mais si cela contrarie trop monsieur, do 
revenir chez moi. . . . 

s A I N V I L L E, 

Ne m’avez-vous pas dit vous-même. . . . 

J A Q U E M I N. 

Oh moi , je m’emporte ! . ... 

T. H É R t; s E. 

Oublions tout cela. Monsieur n’était-il pas con- 
venu avec mon père d’aller voir avant de dîner 
cette maison en vente à deux pas d’ici? 

s A 1 N V I L t E. 

Il est vrai. 

J A Q U E M I N. 

Pardon ; dans ce moment-ci je ne srfürais. . ^ ; 
Si M. Ledoux veut accompagner monsieur. . . . 

L E D o U X. 

■ Certmnement, je me ferai un plaisir. . . . 

s A I N V I L L E. 

Je suis à vos ordres. 

U R, s U L E , à part. 

Il faut absolument faire jaser Agathe et Pau- 
line. 

jaquemin. 

Fort bien; sans rancune; sans adieu, M. Sain- 
ville. ( A part. ^ Je pourrais me mettre encore en 
colère; j’aime mieux sortir. (A Thérèse.) Je vais 
trouver Louise. ' ( Il sort. ) 

A s A T H E. 

Je vous suis , mon cher tuteur. ( A Sainville , en 
sortant. ) Croyez-moi, Louise est la personne qui 
vous convient. ( Elle sort. ) 

PAULINE, bas à Sainville. 

Croyez-moi , Louise est aussi bonne qu’UrsuIa 
est méchante, ( Elle sort. ) 
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URSULE. 

Ecoutez donc ^ mes bonnes amies ; je voudrais 
vous dire. ... ( Elle sort- ) 

SAINVlLLEjà part. 

Allons, ils sont tous ligues contre çette bonne 
Ursule. 


&CE.NE VII. 

THÉRÈSE, SAINYILLE, CORSIGNAC, 

LE DOUX. 

THÉRÈSE. 

Je gage qu’on vous avait déjà défendu de re- 
venir nous voir. 

s A I N V I L L E. 

Oui 5 monsieur votre père. 

THÉRÈSE.. 

Non 5 mademoiselle Ursule , sa mère, 
s -A I N V I L L E. 

Que puis-je voir dans ce procédé , qu’un désir 
bien honorable pour moi?. . . 

THÉRÈSE. 

En bonne foi , monsieur Sainyille , croyez-vous 
être heureux avec Ursule ? ^ 

SAINYILLE. 

Mais , mademoiselle Ursule me paraît une per-? 
sonne sage , bien élevée. . . . 

CORSIGNAC. 

Qui t’adore ; et ‘pour te le prouver , dis-nous 
quel défaut tu veux avoir : je gage qu’elle le prend 
pour te plaire. 

SAINYILLE.. 

Comment ? 


I 
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CORSIGNAC. 

Ecoute. Je te connois. Ton antipathie , c’est la 
prétention au bel esprit , la médisance. Les qua- 
lités que tu chéris, c’est la bonté, la simplicité. 
Vas avec M. Ledoux, voir la maison en vente , tu 
retrouveras ici mademoiselle Ursule, et tu pro- 
nonceras. 

» A I N V I L L E. 

Mais je voudrais savoir auparavant. ... 

CORSIGNAC. 

Sors vite ; emmenez-le. La voici. 

s A I N V 1 L L E. 

En vérité , tu me mènes comme un enfant. 

1. E D O U X. 

Venez, mon cher monsieur. 

(// sort avec Sainviîle.) 

SCÈNE VIII. ' 

CORSIGNAC, URSULE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Il aime ma ^ur.- 

c o R s^i G N A c, bas à'Tîierèse, 

Ursule, approche; ne faisons pas semblant de 
la voir. ( Hitut. ) Oui , madejtnoisselle , je n’al ac- 
cepté à dîner que pour être plus à portée de dé- 
jouer les intrigues de mademoiselle Ursule ; car 
elle Intrigue , n’en doutez pas. 

THERESE. 

A qui le dites-vous ?; Je ne cesse de le répéter à 
*out le monde, et personne ne veut me croiré. 
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Ah! ah! 

( Elle marche sur la pointe des pieds , et se glisse 

dans un cabinet ^ dont elle entrouvre de temps en 

temps la porte, ) 

CORSIGNAC. 

Nos intérêts sont les mêmes ; agissons de con- 
cert. ( Bas. ) La voilà qui se glisse dans le cabinet. 
( Haut. ) Comme je vous le disais , je dîne chez 
mademoiselle Ursule ; je mange de bon appétit , 
c’est mon usage; je gagne sa confiance, et je m’en 
sers pour la perdre dans l’esprit de mon ami. 

THÉRÈSE. 

Mais comment ? 

CORSIGNAC. 

Ce matin je lui ai fait connaître les bonnes qua- 
lités de Sainville. Ce n’est rien; pour plaire aux 
gens , ce sont leurs défauts qu’il fput connaître. 

THÉRÈSE. 

Et les défauts de M. Sainville? 

CORSIGNAC. 

Il est caustique , goguenard , railleur. 

THÉRÈSE. 

Pas possible ; je ne lui ai entendu dire que des 
douceurs. ^ 

. CORSIGNAC. 

Il arrivait; il voulait plaire; il s’est contraint. Le 
cœur est bon , l’esprit est malin. 

*THÉBESE. 

Nous sommes perdus. Ursule , précisément, qui 
est maligne , satyrlque , babillarde. 

CORSIGNAC. 

,Persuadons-lui bien vîte qu’elle doit faire la 
doucereuse , la bonne fille ; Sainville la prendra 
pour une hypocrite ou une niaise, et l’un vaut 
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l’autre pour la perdre; car c’est fort singulier , la 
second défaut de Sainville semble le contraste du 
premier. Il a ûne prétention au bel esprit. 

THERESE. 

Au bel esprit ! 

CORSIGNAC. 

Il fait de petits vers ; il a ébauché un poème 
descriptif : c’est la mode. Il a fait une satyre que 
)e trouve assez innocente ; mais l’intention y est. 
Il écrit toutes ses pensées , toutes ses actions , et il 
prépare de son vivant des mémoires posthumes. 

.THERESE. 

Ah mon Dieu ! et Ursule qui commente le Mer- 
cure , en. devine les charades ; qui gronde Pauline 
de ne lire que des romans ; qui ne parle que de 
littérature , de morale , de sciences, ‘de chimie, de 
botanique.... 

CORSIGMAC. 

La botanique ! c’est la passion de mon ami. 

THERESE. 

Nous ne viendrons jamais à bout de l’emporter 
sur elle. 

• CORSIGNAC. 

Eh vite ! il faut lui faire croire que Sainville ne 
veut pas une femme trop instruite. Vous, cepen- 
dant persuadez à votre sœur de montrer son es- 
prit, de laisser échapper quelques traits malins , 
sur Ursule sur-tout^ , 

THERESE. 

Comment voulez- vous? ... . Ma sœur est si 
bonne ! 

CORSIGNAC. 

Qu’elle prenne sur elle. Le mal est si facile à 
dire , si facile à se laisser croire ; et jugez donc 
quel avantage ! Flatter sa manie, et médire de sa 
rivale ! 


t 
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T H Ë R E s E, bas: 

C’est assez ; laissons lui le champ libre. 
CORSIGNAC, haut J en s’en allant. 
Ainsi , mademoiselle , tout e?t bien d’accord 
entre nous ; j’épouserai la pupille , vous épouserez 
votre cousin. 

THERESE, haut, en s'en allant. 

Allez joindre Ursulej je vais trouver Louise. 

{Ils sortent-.) 


.T 

SCENE IX. 


URSUL£, seule, sortant Æà^et. 


« e 


Les joKs projets! Ah ! vous vouleCTBe perdre , 
Je suis attaquée , il faut que je me défende. Pau- 
vre Louise ! l’engager à dire du mal de moi !... 
à montrer de l’esprit ; cela lui sera diilicile. Mais ! 
moi !... calomnier ^ fi donc ! Mais médire sans 
fiel , gaiement , charitablement de ceux qui veu- 
lent nous nuire. Et il fait des vers 1 Quelle 'sym- 
pathie ! Pauline la cherche , moi je la trouve. Oh ! 


je SUIS d’une colère ! d’une 
gérai. Attention j le voici. 


joie , 


Je 


me ven- 


SCÈNE X. 

SAINVILLE, LEDOUX, URSULE 

L E B O U X. 

Nous n’avons pas pu voir la maison , la servante 
avait emporté les clefs. 
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URSULE.- 

Monsieur a le temps 5 il ne part pas encore de- 
main. 

• . L E D O U X.’ 

; C*est ce que je lui ai dit. Gr , ça vous n’avez plus! 
besoin de moi ; je vais faire ma cour à mademoi- 
selle Agathe 5 et je suis toujours votre très-hum- 
ble serviteur. ( U sort. ) 


SCENE XI. 


SAINVILLE, URS U L E. 


.41 


URSULE. 

ue M. Ledoux est un excellent 


Conve 
homme. 

SAINVILLE. 

. Mais, je le crois. 

URSULE. 

' Il n’intrigue pas, lui ; il ne cherche pas à nuire 
aux gens dans, l’esprit des personnes qui arri- 
vent. 

A • 

.S.AINVILLE. . 

Que voulez-vous dire? ' 

URSULE. 

Tenez, monsieur Sainvillejj^ j’ai des ennemis. 

J 

SAINVILLE. 

Vous , mademoiselle ! ... 
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SCENE XII. 

Les mêmes, THÉRÈSE, dans le fond. 

T H é R E s E. 

A mon tour , à présent. 

( Elle se glisse à son tour, sur la pointe des pieds , 
dans le cabinet. ) 

URSULE. 

L'envie est une cruelle chose. Je suis clair- 
voyante. La visite que vous avez faite à ma mère 
a excité contre moi des haines.... Et cependant 
qu’avons-nous fait ? Rien que de vous dire du bien 
de M. Jaquemin , de ses filles, de ses papilles. • 
s A 1 N V 1 L L E. 

. Il est vrai. . 

URSULE. 

On me craint, on me redoute^ poorqnoi? parce 
j’ai eu le bonheur de recevoir une ■' éducation un 
peu plus soignée qu’on n’en reçoit ordinairement. 
■ Certes , personne n’est plus ennemi que moi de 
la prétention au bel esprit , dans une femme sur- 
' tout; mais encore ne faut-il pas qu’elle soit tout-à- 
fait une ignorante. •* ' 

THÉ RESE,à part. ' ■ 

' Bon,' elle se livre. • ' > ■ 

URSULE. 

Et parce que j’aime' mieux lire que de bro- 
der; parce que je sais un peu raisonner, réflé- 
chir, penser, on’ voudrait me faire passer pour 
une savante ; et par dérision , ces demoiselles 
m’appellent la petite Sévignè , parce que- j’ni-eu 
occasion* de suivre une correspondance un peu 
grave avec une de mes amies. ... ' ' . . 
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s A 1 N V I L L E; 

La petite Sévigné! 

URSULE. 

So^ez franc. On vous a dit du mal de moi ? Noüi 
Eh bien , on y viendra, je vous en avertis. ' 
s A 1 N V I L L E. 

On m’a fait un éloge brillant de mademoiselle 
Louise. 

U R s U ,L E. 

^ Et on a eu raison. Ce n’est pas elle que j’accuse , 
chère Louise! Une vraie ménagère, comme le dit 
son: père. On la dit avare , moi je la trouve éco- 
nome. Ce désir d’aller à Paris, curiosité , enfantil- 
lage. Ses petits caprices sont charmans ; sa co- 
quetterie est gauche et simple comme elle. 

s A I N V l L L £. 

Eh! mais, mademoiselle. . . . 

URSULE. 

Cenest pas Agathe, non plus. Oh! une Ironne 
personne: elle n’apas toujours été ainsi ; elle était 
jeune ; elle était belle; elle était fière ; elle a cru 
Ifaire merveille aujourd’hui ,en s’habillant en ama- 
zone. Autrefois , c’étaient les jeunes gens qui se 
paraient pour elle. Quant à Pauline, incapable de 
faire du mal! Elle ne sait que pleurer sur des mal- 
heurs imaginaires. Quelle; ame! quelle délicatesse! 
quelle exquise sensibilité ! Ma véritable ennemie , 
je la connais. 

, SAINVILLE. 

Qui dwic ? 

URSULE, 

C’est Thérèse ;elle est vive,babillarde , un peu 
intrigante; mais un enfâfnt , qui ne sent pas la * 
portée de ce qu’elle dit. Elle m’en veut; moi, je 
l’aime de tout mon cœur. 
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s A I N V. 1 L L- 

Vous VOUS entendez à merveille à faire le por- ' 
trait de vos amies. 

URSULE. 

Eh ! mon Dieu , chacun a ses petits travers ; 
vous les vôtres , mol les miens , qu’elles ne man- 
queront pas de vous dire. Vous voulez vous éta- 
blir dans le pays , il faut bien vous en faire con- 
naître la société. Tout cela ne nuit pas à la bonté 
de leur ame; et puis, c’est un peu la faute de 
M. Jaquemln. Parce qu’il sait faire valoir ses 
terres, il s’est imaginé qu’il avait toutes les qua- 
lités requises pour élever les jeunes demoiselles. 
C’est comme jna mère , que je respecte et que 
j’aime, sans doute ; mais si elle n’avait pas eu le 
bon esprit de me mettre dans une bonne pension 
de la ville. ... 

S^INVILLE. 

Vous y avez admirablement profité. 

URSULE. 

Peut-être assez pour n’être pas tout-à-fait dé- 
placée dans un cercle choisi; mais laissons cela. 

Je ne me suis permis quelques naïvetés sur mes 
compagnes, que parce que. je sais qu’on machine 
quelque chose contre moi. Vous aimez la botani- 
que , m’a-t-on dit ? ' 

'SAINVILLE. ' 

La botanique ! • 

T H É R>E s-'ï , paraissant. 

Mademoiselle Ursule, madame votre mère vous 
envoie chercher. 

URSULE. 

Vous ne venez pas monsieur Sainville ? 

THÉRÈSE. 

Mon père voudrait. dire un -mot à M. Sain- 
ville. 
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8 A I N. V 1 L L* E; 

Mille pardons , mademoiselle. 

URSULE. 

Restei. Je ne -suis pas de ces personnes qui 
veulent s’emparer des gens exclusivement. ( A Sain^ 
Mie,) Ne tardez pas. {A Thérèse,) Adieu ^ ma 
bonne amie. 


’ s C Ê N E XIII. 

SAINVILLE, THÉRÈSE. 

SAINVILLE.:;: 

Mais , c’est une peste , que cette petite fille-là. 

t ' • - T H é E s E. ’ . 

Qu’est-ce que vous dites donc ? Ursule ,1a per- 
sonne la plus sage , la mieux éjgvée. . Mais .je 
cours prévenir mon père. ( Ali moment ou elle 
sort , Cor sigriac paraît, ) Je vous laisse, avec votre 
ami Corsignac. . ' ^ Elle sort,) 


SC.E.'NE XI.V. ; 

■CORSIGNAC, SAIN VI L L E: 

* li »,.#.»*• , ‘ • * 

SAINVILLE.»,: 

Ah! mon ami, quelle pédante ! quelle médi- 
sante , que cette petite Ursule! ; • ' ! 

c o R s I G N:A::C, : - 

i . Quand je te disais qu’elle t’adoràit au point de 
prendre pour te plaire le défaut .que , tu voudrais 
avoir. . : .! • : 

s A I.*N .V. I, L. L;E.* V I ’ ' 

Eh quoi l c’est pour me plaire ?... Joli moyen 
4é se rendre aimable I 
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CORSIGNAC. 

I • 

Et nous n’avons eu besoin que de laisser échap- 
per deux ôu trois mots pour la mettre en bon 
train , à ce qu’il me paraît. 

s A I N V I L L E. 

Et pour faire si bien la méchante^ ne faut-il pas 
l’être en effet? Tandis que Louise. . . . Mais elle ne 
m’aime pas ; nos caractères , nos goûts sont trop 
différens. Allons, je partirai ; mais ce bon M. Ja- 
quemin qui s’était flatté que mon arrivée dans la 
maison amènerait un mariage. 

CORSIGNAC. 

Console-tol , il y aura toujours un mariage ; 
j’épouse Pauline. Elle est romanesque , sentimen- 
tale à l’excès > mais comme je suis loin de me 
croire parfait , je ne me crois pas en droit d’exiger 
une femme' parfaite. 

s A I N V 1 L L E. 

Oui , c’est parler en homme raisonnable ; je ne 
ferais qûe sourire de la manie de littérature de 
mademoiselle Ursule; mais cette activité de mé- 
disance. ... 


SCENE X 

Les mêmes, THÉRÈSE, LOUISE. 

THÉRÈSE. 

Viens , Louise , viens. Je n’ai pas trouvé mon 
père ; voici ma sœur. 

LOUISE. 

Que vois-je? M. Sainville ! 

CORSIGNAC. 

V 

Ah , çà , ne vous querellez pas trop, je vous en 

• • 6 
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prie 5 parce qu’on ne doit' pas - s’épouser , il ne 
s’ensuit pas qu’il faille se haïr. 

( IL sort avec Thérèse, ) 

« 

SCENE XVI. 

« 

* % 

LOUISE,. SAINVILLE. 

% ' 

SAINVILLE. \ 

Il est donc vrai, mademoiselle, que nous ne 
nous convenons pas. 

LOUISE. 

N’avez-vous pas vous-même signifié votre re- * 
fus cï mon père? 

SAINVILLE. 

Ne lui avez vous pas dit que je vous étals 
odieux. 

LOUISE. 

N’était-ce pas à vous que je [devais sa colère? 

SAINVILLE. 

Eh mais , aussi , au premier mot, il s’emporte 
contre moi. Rappelez- voiis , mademoiselle , la 
franchise avec laquelle je me suis expliqué , la 
manière dont vqus m’avez répondu. 

LOUISE. 

Tenez, monsieur, c’est mon tour d’être fran- 
che 5 dussé-je paraître ridicule , il faut que je. 
vous ouvre mon ame tout entière ; mais vous au- 
rez de l’indulgence pour une jeune fille disant 
naïvement ce qu’elle pense. Pleine de confiance en 
mon père , j’étais disposée à vous estimer , lorsque 
j’ai été effrayée de ce qu’on m’a ajDpris sur votre 
compte. J’ai eu tort; mon père doit savoir mieux 
que moi ce qui convient à mon bonheur. Il est de 
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mon devoir de soumettre mon caractère à celui 
de l’époux que mon père m’aura choisi. 

s A I N V I L L E. 

Non, mademoiselle; c’est moi qui dois chan- 
ger mes goûts pour les vôtres. Le sacrifice de 
mes plus chères inclinations peut -il jamais va»- 
loir l’aveu charmant que je viens d’entendre ? 

LOUISE. 

Non, c’est moi qui vous sacrifierai les miennes. 
Nous nous établirons à Paris. 

s A I N v I L L E. 

Oui, mademoiselle; auprès de vous , j’y saurai 
vivre heureux. 

X O U I s E. i 

Nous irons dans^ le monde, nous nous ferons 
une nombreuse société. 

> ’ 

S A I N V I I. L Ev 

Oui, mademoiselle , nous recevrons tout Pari^. 

' Que ne ferais-je pas pour vous plaire ? Et , sûr de la 
bonté de votre cœur , je me consolerai de quelques 
momens de caprices; je me ferai une loi de voler 
au-devant de vos moindres désirs. 

LOUISE. 

Hélas! je n’en puis avoir qu’un seul c’est qu’au 
milieu du monde et de ses plaisirs , mon mari no 
cessede m’aimer; car il ne faut pas vous tromper, 
je peux immoler mes goûts , mes penchans aux 
vôtres; mais je serais bien malheureuse , si mon 
sacrifice n’était pas récompensé par le plus cons- 
tant amour. Qu’il vous suffise que pour vous 
j,e renonce aux charmes paisibles de la campagne., 
s A I N v l L L E. 

Eh mais , mademoiselle , c’est pour vous seul» 
que je me résigne à retourner à Paris. 
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LOUISE 

Pour moi ! Mais le séjour de Paris ne m’offre 
aucun attrait. 

s A I N V I L L E. 

Mais celui de la campagne en a mille pour moi ; 
je plaçais mon bonheur à y vivre sans trouble , sans 
ambition auprès da ma femme , au sein de ma . 
famille. 

LOUISE. 

Vraiment! ... Eh mais, qu’est-ce qu’Ursule est 
donc venue me conter } 

s A I N V I L L E. 

Uursule , dites-vous ; ah ! tout est éclairci. 
Louise , chère Louise que je suis heureux ! 


SCENE XVII. 

Les mêmes, AGATHE, LEDOUX, JAQUEMIN, 
PAULINE , CORSIGNAC. 

J A Q U R M I N. 

Laissez-moi , je reprends ma colère , je ne veux 
pas qu’il soit seul avec ma fille. 

s A I N v I L L E. 

Ah! monsieur Jaquemin, mon digne et respectable 
ami , que d’excuses j’ai à vous faire. Votre aimable 
fille et moi nous avons été joués , indignement 
trompés. Nous avons les mêmes goûts , le même 
caractère , les mêmes sentimens. 

JAQUEMIN. 

En vérité! c’est fort heureux, monsieur; mais ne 
craignez-vous pas qu’à présent? . . . Oh ma foi , je 
ne sais pas bouder j embrasse - moi , ma fille ; tou- 
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chez là , mon gendre. Monsieur Ledoux, Agathe est à 
vous ; Pauline m’a confié sa sympathie pour vous, 
monsieur Corsignac. Mais où ék donc Thérèse , 
que je fasse aussi ma paix avec elle ? 


SCENE XVIII ET DERNIÈRE. 
Les mêmes, THERESE. 


THERESE. 

Voilà la domestique de mademoiselle Ursulei 
On attend ces messieurs pour se mettre à table. 

JAQUEMi.N. 

Excuse-les du mieux que tu pourras ; ces mes- 
sieurs dînent avec nous ; Siÿnville épouse ta 
sœur; je marie mes deux.pupilles , et nous signons 
ce soir les trois contrats de mariage. 

THERESE. 

Ah! mon papa , que je suis contente! Vous me 
permettrez bien d’annoncer ces bonnes nouvelles 
à mon cousin. 

J A Q y E M I N. 

Oui , sans doute ; qu’il obtienne un congé , qu’il 
vienne aux noces des autres , en attendant les 
siennes. 


CORSIGNAC. 

Bravo , cher tuteur ! La belle Agathe au bon 
M. Ledoux.; la sensible Pauline au tendre Cor- 
.cignac; l’ami Sainville à l’aimable Louise; le ma- 
riage de la petite en perspective. Iln!ÿ-.4^plus 
que la méchante qui reste à marier^'v^-'-^V’ 

» \ f ^ • 

r— ; * 
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FIN. 
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Pièces de Théâtre qui se trouvent chez, le même 

Libraire. 

I 

.Le Parleur Eternel , comédie en i acte et en vers , par 
Ch. Maurice, i fr. 

N 

Les Consolateurs , comédie en un acte et en vers , par 
le même , i fr, , , 

Une Soirée de Deux Prisonniers, ou Voltaire et Richelieu,. 
^ comédie en un acte, mêlée de vaudev. par MM. D'*'^'** 
et I fr. 20 c. 

Le Salomon de la rue de Chartres, ouïe Procès de l*An X, 
Revue épisodique, vaudeville en un acte, par Chazet et 

• Dubois. 1 fr. 20 c. 

« 

Jean-Baptiste Rousseau, ou le Retour à la Piété Filiale, 
vaudeville en un acte, par Ernest et Bourj^uiguon , i fr. 
20 c. ' 

« 

' Emilie , ou les Femmes , vaudeville en un acte , par Dubois. 
1 fr. 20 c^^ • 

i 

Molière chez Ninon, ou la Lecture du Tartufe, comédie 
en un acte et en vers, par Chazet et Dubois, i fr. 20 c. 

Riquet à la Houpe, opéra-pantomime-féerie en trois actes. 
75 c. 

Chérubin tout seul ' vaudeville en 1 acte, 3 o c. 

^ » • 

Césarine et Victor , ou les Epoux dès le berceau , co- 
médie en 3 actes et en vers libres , p*ar Desforges , 

1 fr. 20 c. 

/ • . 

« t 

On trouve chez le même Libraire un assortiment de 
Pièces anciennes et modernes , et des Portraits d’Acteurs 
en dilFérens costumes, du Théâtre Français et du Théâtre- 
de l’Impératrice, tels que M(7/é,daDsle Vieux Célibataire;, 


